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Homme et femme...         

En Occident, on fait beaucoup d’efforts pour atteindre l’égalité entre les

 

femmes et les hommes : de l’équité salariale, l’ouverture aux mêmes carrières, la
féminisation de termes masculins depuis toujours - première-ministre, docteure,
professeure, etc. - jusqu’au langage inclusif de l’Église qui s’adresse aux chrétiennes
et aux chrétiens, celui de la politique qui donne « Mme la Ministre, la députée,
l’électrice ou la citoyenne »... Il n’en est pas de même partout dans le monde.  En
bien des régions encore, la femme est réduite à un rôle effacé, soumise aux
volontés du père ou du mari qu’on a choisi pour elle.  Femme sans droit et sans
voix, voilée par sa religion, limitée par les lois de son pays... « Homme et femme,
il les créa...», dit la Genèse, par quel raisonnement tordu en est-on venu à parler
des « créatures », du « sexe faible » ou de niveau inférieur ?  Il en aura fallu des
8 mars, pour que progresse l’équilibre entre les sexes et que soient reconnus aux
femmes des droits fondamentaux. 

 
Sans vouloir être réducteur, ce numéro veut aborder le débat par le biais de la

délicate question du rôle de la femme dans l’Église.  Délicate parce qu’elle engendre
de l’ incompréhension, de l’ impatience, des souffrances et des frustrations...
L’Église, nous le savons, est gouvernée depuis toujours par un régime patriarcal :
club masculin, structuré serré, qui laisse peu d’ouvertures aux changements
significatifs, encore moins à l’ improvisation.  Pendant que les grandes instances
romaines de décision restent fermées aux femmes, l’Église du Québec a marqué des
pas importants pour favoriser le cheminement pastoral des femmes.  Si bien
qu’aujourd’hui, de très nombreuses femmes sont engagées dans notre Église, depuis
la théologienne d’université jusqu’à l’agente de pastorale de nos petites
communautés locales.  C’est un progrès réel mais ce n’est pas la fin du combat !

N’allons surtout pas croire que nous ne sommes pas concernés par le sujet !  De
La Salle lui-même, en période troublée de sa vie, trouva refuge à Parménie et prit
les conseils avisés d’une femme sage, dite « Sœur Louise »... Même si elle nous
recommande la modestie, notre histoire n’est pas misogyne.  Nous avons tous
travaillé avec des femmes.  Aujourd’hui encore, nos activités et nos œuvres
bénéficient d’une heureuse complémentarité autant dans l’animation que dans les
rencontres diverses.  Un pas de plus a été fait quand, dans un passé récent, nous
avons accueilli des femmes associées.  Ce geste fort louable paraît déjà à certaines
un peu trop timide ou réducteur.  Pourquoi la spiritualité lasallienne ne pourrait-elle
pas être ouverte à un plus large public, hommes et femmes désireux de mesurer leur
intériorité à l’aulne du modèle lasallien ? “

   Jean–René Dubé
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M on association avec la famille lasallienne

Jeannelle Bouffard, associée

En septembre 2006, lors du rassemblement de la famille lasallienne pour le lancement de l’année, je me suis
engagée solennellement à servir les personnes en situation de pauvreté de notre société, en particulier dans le
quartier Hochelaga-Maisonneuve de Montréal, et d’y ajouter une dimension éducative comme nous le rappelle
si bien Jean-Baptiste de La Salle. 

Je n’ai jamais fréquenté une école dirigée par les Frères des Écoles chrétiennes, ni fait partie d’institutions
animées par leur communauté.  J’œuvre dans un organisme qui n’a pas été initié par eux et pourtant, c’est à cette
famille que j’ai demandé de soutenir mon engagement au service du Royaume.  Pourquoi avoir choisi cette famille
lasallienne pour accueillir cette promesse ?

J’ai eu la chance de connaître et de partager des responsabilités avec des fils de Jean-Baptiste de La Salle.  J’ai
eu l’occasion de découvrir graduellement le projet éducatif de la communauté et de m’approprier la pédagogie
du Fondateur.  C’est alors que j’ai compris que sa spiritualité trouvait une résonance en moi.  Cet homme d’une
grande sobriété, d’une intériorité dépouillée, m’a interpellée et conquise.  Son approche, surtout auprès des
premières équipes de frères, m’interpelle et m’inspire dans mon travail d’éducatrice en milieu populaire. Mais
comment poursuivre ma connaissance de cet homme remarquable ?  Le contact avec ceux et celles qui se sont
affiliés à son œuvre devient incontournable.  Au fil des rencontres fraternelles, des moments de prières, des
journées de ressourcements, du travail dans certains comités, de mes lectures personnelles, le goût d’aller plus
loin s’est fait pressant.  Ma participation à un groupe de travail sur la mission éducative et l’association ainsi que
l’ouverture à une nouvelle forme d’association m’ont guidée dans cet engagement que j’ai exprimé officiellement
au sein de la famille lasallienne.

Ce moment, je ne l’oublierai jamais. Tout mon être était tremblant. Je choisissais d’affirmer publiquement et
officiellement mon désir de vivre cet idéal évangélique auprès des personnes les plus vulnérables de notre
quartier.  Cette promesse était entendue par des témoins capables de me soutenir dans les difficultés et autorisés
à me reprendre dans mes égarements.  Tel était le sens que je donnais à cet engagement ensemble et par
association.

Voilà que le temps file.  Je réalise qu’il n’est pas facile de vivre cet idéal d’association quand nous ne faisons pas
partie d’une œuvre typiquement lasallienne de façon régulière. Qui peut nous rappeler ces paroles prononcées
au cœur de la communauté réunie ?  De plus, je suis une femme et je prends de l’âge.  Je pressens que la
communauté est tournée vers la relève.  Je représente davantage le passé que le futur.

Se pourrait-il que malgré ces obstacles ou ces difficultés, un nouveau modèle d’association puisse émerger à
partir d’expériences où des hommes et des femmes, de tous les horizons, de tous les âges pourraient mettre en
commun ce qui les anime et ce qui les fait durer dans leur engagement pour la mission ? Le futur ne se construit-il
pas en continuité avec le passé tout en s’appuyant sur le présent ? Je recherche encore ce lieu. Puis-je encore
l’espérer ?  Ça deviendrait pour moi une expérience d’association enrichissante et tellement incomparable. “
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L’Égl is e et  l a fé mi ni t é :  l ’Égl is e a -t -el le  peu r des
fe mmes  ?

De ni se  Cou tur e
Professeure à la Faculté de théologie et de sciences des religions

Université de Montréal

L’Église a une vision extrêmement positive de la féminité. Elle la loue. Elle fait
l’éloge de ses caractéristiques. Parmi celles-ci, notons la capacité d’écoute patiente et
la bienveillante compréhension de l’autre. L’Église admire la féminité. Elle voue un
profond respect à ce qu’elle appelle le « génie féminin », cette manière insigne et
spécifique de propager et de protéger l’amour et la paix. L’Église donne au féminin une
place et une fonction remarquables dans l’histoire du salut et dans la vie de foi. Pour
résumer cette position éminemment favorable, on parle parfois d’une exaltation ou
encore d’une glorification du féminin de la part de l’Église catholique. 

S’ensuit la question : l’Église a-t-elle peur
des femmes ? À tout le moins, comme on
le sait, elle leur refuse une pleine et
entière inclusion dans l’exercice des
fonctions ecclésiales. Comment compren-
dre la double attitude par rapport aux
femmes, une exaltation, mais aussi une
exclusion de certaines fonctions ? La
position de l’Église sur les femmes se
contredirait-elle elle-même ? 

Il est opportun de poser à nouveau ces
questions puisque l’année 2008 marque le
vingtième anniversaire du texte le plus
important du Saint-Siège sur la vocation
de la femme dans la société et dans
l’Église. Il s’agit de la lettre apostolique de
Jean-Paul II Mul ieri s d ign itat em  ( La
dign ité de la  f em me ) . L’ouvrage donne les
réponses aux questions posées. Son
argumentation montre bien que l’Église
n’est pas inconséquente avec elle-même
en ce qui concerne son discours sur la
féminité et sur la femme. Il affirme la
complémentarité des fonctions de l’hom-

me et de la femme dans l’égale dignité
des deux, de sorte que la femme possède
une excellente dignité (exaltée), mais elle
n’a pas la vocation du ministère ordonné.

Avant de revenir aux deux versants de la
vision de la femme qui peuvent, sous
certains aspects, paraître contradictoires,
je voudrais faire deux remarques. Premiè-
rement, dans ce qui suit, j’interviens à
partir d’un point de vue partiel et situé,
celui d’un féminisme occidental. Cela veut
dire que j’assume le présupposé éthique
que nous devrions viser des relations de
justice entre les femmes et les hommes
dans toutes les sphères de l’activité hu-
maine, sociales et religieuses. Jean-Paul II
a pris position sur le féminisme pour la
première fois, à ma connaissance, dans le
texte intitulé Lettre du pape  Jean-Paul  II
aux fem me s publié en juin 1995 pendant
la période de préparation de la Quatrième
conférence internationale des Nations-
Unies sur les femmes tenue à Beijing. Il
se dit alors favorable au féminisme à la
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condition que l’on comprenne celui-ci
comme un appel à cesser de rendre
invisibles les contributions des femmes
dans l’histoire, dans l’Église et dans la
société, et que l’on comprenne positi-
vement ce féminisme comme une invita-
tion à reconnaître la valeur et à favoriser
le développement des actions des femmes
qui ressortissent de ce qu’il appelle le
« génie féminin ». 

Deuxième remarque : par Église, dans cet
article, j’entends l’Église institution, celle
des autorités romaines catholiques. Je
crois qu’il est important d’apprendre à lire
son discours sur la féminité et sur la
femme, ce qui demande un travail non
négligeable. Il faut noter que le nombre
de pages sur ce thème signé par le Saint-
Siège était demeuré considérablement
mince jusqu’à l’année mariale de 1988.
Jean-Paul II a publié deux textes longs
autour de cette date : d’abord, Redemp-
toris ma ter,  Lettre encycli que sur l a
Bienheureuse Vierge Marie dans la vi e de
l’Égl ise en m arc he (le 25 mars 1987), puis
Mul ieris di gni tat em, Lettre apostoli que sur
la d ign ité et  la v ocat ion  de  la fem me  à
l’occasion de l’Anné e mariale  (le 15 août
1988). 

Remarquons une différence importante
entre ces deux ouvrages, spécifiée dans
leur sous-titre respectif. Le premier a le
statut d’une lettre encyclique, le deuxiè-
me, d’une lettre apostolique. Les lettres
encycliques ont pour but d’exposer la
doctrine catholique sur les principaux
thèmes de la théologie catholique. Les
lettres apostoliques explicitent un aspect
particulier de la doctrine pour un groupe
spécifique de personnes croyantes. Re-
demp tori s m at er  a pour sujet Marie, la
Mère de Dieu, ainsi que la féminité chez
l’être humain, féminité que l’on retrouve
chez l’homme comme chez la femme. Le

texte a une portée universelle. Mulie r is
dign itat em  décrit la vocation et les
fonctions de la femme dans l’Église et
dans la société. La lettre s’adresse plus
particulièrement au groupe des femmes,
quoiqu’elle ne soit pas sans intérêt pour
les hommes assurément. Les deux ou-
vrages se suivent. Le premier prépare le
second.

Vers la fin de Redem pt ori s m at er , Jean-
Paul II invoque que la « dimension
mariale de la vie chrétienne prend un
accent particulier en ce qui concerne la
femme et la condition féminine.  […] C'est
là un thème que nous pourrons
approfondir en une autre occasion »
(Redem pt ori s m at er,  no 46).

Cette autre occasion sera Mul ieris di gni -
tat em qui paraît l’année suivante. La
méditation théologique sur Marie et sur le
sens de la féminité dans l’histoire du salut
a des incidences sur la compréhension de
la condition des femmes dans l’Église et
dans la société. Certes, les thèmes ne
sont pas complètement séparés entre les
deux ouvrages de sorte que l’on trouve
des éléments sur les rôles des femmes
dans le premier et sur la féminité dans le
deuxième. 

On posera deux questions. Comment le
Saint-Siège interprète-t-il la féminité de
l’être humain ? L’Église a-t-elle peur des
femmes ?

La fém inité

Jean-Paul II infère de la mariologie que le
féminin met en œuvre les « sentiments
les plus élevés dont le cœur humain soit
capable » (Redem pt ori s m at er,  no 46) : le
don de soi, l’amour désintéressé, l’accom-
pagnement patient des personnes souf-
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frantes, la fidélité indéfectible, le labeur
continu et infatigable dans le service de
l’autre, la parole prononcée pour le bien
des autres enracinée dans une juste
intuition personnelle de la vérité morale.

 

Assez spontanément, on peut réagir à
cette description non exhaustive du
féminin ou de la féminité selon Jean-
Paul II en commentant qu’elle formule
une vision traditionnelle des rôles des
femmes. Mais ce n’est pas ce point que je
veux faire remarquer. Je désire attirer
l’attention sur la position éminente
donnée au féminin. Selon Redempt oris
ma ter , la féminité exprime les qualités
« les plus élevées » chez l’humain. Ail-
leurs, Jean-Paul II renforce cet aspect
lorsqu’il écrit que la mission de Marie, le
modèle de la dignité des femmes, « qui
n’a pas été appelée au sacerdoce
ministériel », n’a « pas moins de valeur
qu’un ministère pastoral ». Elle lui est
« même bien supérieure » .1

Faisons un pas de plus dans cette
direction et je crois que c’est là que nous
atteignons l’idée principale de la féminité
selon l’Église officielle. Jean-Paul II écrit
que la féminité est le modèle de tout être
humain, des hommes tout autant que des
femmes. Voici les propres mots du ponti-
fe: « La ‘femme’ est la représentante et
l'archétype de tout le genre humain : elle
rep rés ente l 'h um anité qui appartient à
tous les êtres humains, hommes et fem-
mes » (Mulieri s d ign itat em , no 4, souligné
dans le texte).2

Pour comprendre les implications de cette
proposition, demeurant dans la logique du
Saint-Siège, il convient d’aborder les trois
éléments qui suivent. 

En premier lieu, si la féminité peut être
considérée comme l’archétype de l’hu-
main, c’est d’abord parce qu’elle repré-
sente le modèle de l’amour et que celui-ci
se situe au cœur de la vocation humaine.
Jean-Paul II comprend l’humain comme
une personne. Il écrit que « seul l’amour
correspond à ce qu’est la personne »
humaine, homme et femme (Mul ieris
dign itat em , no 29). Sur le plan de
l’histoire du salut, ajoute-t-il, le plus
grand commandement laissé par le Christ
est celui de l’amour. Et précise-t-il
encore : « le paradigme biblique de la
‘femme’ semble montrer aussi que c'est l e
véritabl e or dr e de l'amour qu i d éfini t l a
vocation de la femme elle-même » (Ibid ,
souligné dans le texte). Ainsi, la féminité
occupe la fonction d’archétype de l’être
humain, homme et femme, parce qu’elle
est le modèle de l’amour humain : « Con-
formément au dessein éternel de Dieu, la
femme est celle en qui l'ordre de l'amour
dans le monde créé des personnes trouve
le lieu de son premier enracinement »
(Ibid ).

En deuxième lieu, il faut préciser la carac-
téristique fondamentale de cet amour
féminin. Dans les textes que nous lisons,
il se distingue de l’amour masculin. La
théologienne espagnole Blanca Castilla de
Cortázar a présenté une interprétation de
la différence entre l’amour masculin et
l’amour féminin au Congrès international
sur la femme qui s’est tenu au Vatican, du
7 au 9 février 2008, à l’occasion du

 Jean-Paul II, Audiences générales du 6 au 27 juil let 1994, dans1

La Documentation catholique, no 2100, 4 et 18 septembre 1994,
p. 755-761; p. 761.
 Lorsque le mot « femme » est placé entre guil lemets dans les2

textes du pontif e, cela signifi e qu’il  parle du « signe de la
femme dans l’histoire du salut », c’est-à-dire du féminin, de la féminité (voir Mulieris dignitatem, no 25).
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vingtième anniversaire de Mul ieris di gni -
tat em . Elle explique comment, dans ce
texte, l’amour masculin et l’amour féminin
se complètent l’un l’autre. Le premier sort
de lui-même pour aller vers l’autre, le
deuxième reste en lui-même pour
accueillir l’autre.   Pour le lire dans les3

mots de Jean-Paul II : « L'Époux est celui
qui aime. L'Épouse est aimée : elle est
cel le qu i reç oi t  l'amo ur , pour  aime r à son
tour » (Mulieri s d ign itat em , n/ 29, souligné
dans le texte). Le masculin correspond à
l’amour donné et le féminin à l’amour
reçu.

Il reste à expliquer, en troisième lieu,
pourquoi l’amour reçu occupe la fonction
d’archétype de tout le genre humain,
hommes et femmes. Pourquoi ne serait-ce
pas l’amour donné ? C’est qu’il représente
la facette de l’humain en tant qu’il reçoit
l’amo ur  de Di eu . Sans la faculté humaine
de rec evo ir l’amour Dieu, il n’y aurait tout
simplement pas la possibilité de la foi
chrétienne. La capacité de l’humain d’ac-
cueillir l’histoire du salut s’évanouirait.
Jean-Paul II se situe sur le plan symbo-
lique de l’histoire du salut lorsqu’il écrit :
« tous les ê t res h umains -  les h ommes
comm e l es fem me s -  so nt  ap pelés à ê t re
l'’Épouse’ du  Christ , R édempt eur du
monde. Ainsi le fait d'’être épouse’, et
donc le ‘féminin’, devient le symbole de
tout l'’humain’ » (Mulieris di gni tat em,
no 25, souligné dans le texte). En somme,
le féminin est l’archétype de l’humain,
homme et femme, parce que « dans le
cadre du ‘grand mystère’ du Christ et de
l'Église, tous sont appelés à répondre -
comme une épouse - par le don de leur

vie au don ineffable de l'amour du Christ
qui est seul, comme Rédempteur du
monde, l'Époux de l'Église » (Mul ieris
dignitatem , no 27, souligné dans le
texte).

Il faut retenir que la personne est
constituée de masculinité et de féminité.
Elle est composée des deux versants de
l’amour, celui donné et celui reçu. La
féminité correspond à l’aspect de l’amour
reçu. La féminité occupe la fonction de
modèle et d’archétype de tout le genre
humain, car elle exprime la capacité
humaine de recevoir l’amour de Dieu. Tel
est le sens fondamental de la féminité
selon l’Église.

L’ Égl i se a- t - el l e pe ur des
f em m es ?

Ma réponse à cette question est double :
non et oui. Tout dépend du point de vue.
Selon un premier point de vue, on peut
répondre par la négative à la question, à
la condition de demeurer à l’intérieur dans
la logique du Saint-Siège. Pour le mon-
trer, je référerai à deux autres grands
textes du magistère sur la condition des
femmes dans l’Église, d’abord à Ordinat io
sacerdotali s, Lettre apost oliqu e sur l’ordi-
nat ion sacer dotale ex clusivem ent rés erv ée
aux h ommes, publiée le 22 mai 1994 par
Jean-Paul II et, ensuite, à un texte paru
dix années plus tard dont l’auteur est la
Congrégation pour la doctrine de la foi. Ce
deuxième texte est signé par le préfet de
l’époque, Josef Ratzinger, devenu depuis
lors le pape Benoît XVI, et il a paru sous
le titre Lettre au x Évêques de  l’Église
cath oliqu e sur la collaborati on de l’h omme
et  de l a f em me d ans l ’Église e t  dans le
monde , le 31 mai 2004. 

 Voir « L’ anthropologie de la relation homme-femme.  Au3

cœur des travaux du Congrès international sur la femme au
V atican (7-9 février) », dans journal électronique Zenit, le 15
février 2008.
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On pourrait être tenté de penser que la
confirmation que l’Église a peur des
femmes est leur exclusion de certains
postes ecclésiaux, surtout du ministère
ordonné. Mais, pour l’Église, « la non-
admission des femmes à l'ordination
sacerdotale ne peut pas signifier qu'elles
auraient une dignité moindre ni qu'elles
seraient l'objet d'une discrimination »
(Jean-Paul II, Ord inat io sacerdot alis,
no 3). Pour qu’il y ait discrimination, il
faut soit qu’une action ne corresponde pas
à une loi juste, soit qu’elle relève d’une loi
injuste (Josef Ratzinger, Lettre aux
Évêques). La non-admission des femmes
à la prêtrise ne tomberait sous aucune de
ces deux conditions. Elle correspondrait,
au contraire, à une loi symbolique juste,
celle qui relève de la symbolique du
masculin et du féminin dans l’histoire du
salut. Selon l’ordonnance de cet ordre
symbolique, le ministre ordonné se situe
du côté de l’amour donné (versant
masculin). Les femmes ne peuvent
accomplir cette fonction puisqu’elles se
situent du côté de l’amour reçu (versant
féminin). Voici l’explication détaillée de
Jean-Paul II :

Le Christ est l'Époux de l’Église […]. Si le
Christ, en instituant l'Eucharistie, l'a liée
d'une manière aussi explicite au service
sacerdotal des Apôtres, il est légitime de
penser qu'il voulait de cette façon expri-
mer la relation entre l'homme et la
femme, entre ce qui est « féminin » et ce
qui est « masculin », voulue par Dieu tant
dans le mystère de la Création que dans
celui de la Rédemption. Dans l'Eu charist ie
s'exprime avant tout sacramentellement
l'acte rédem pt eur d u Chri st -Époux enver s
l'Égl ise-Ép ouse.  Cela devient transparent
et sans équivoque lorsque le service
sacramentel de l'Eucharistie, où le prêtre
agit « in persona Chr isti »,  est accompli
par l'homme. (Jean-Paul II, Mul ieris

dig nit atem, no 26, souligné dans le
texte).

La non-admission des femmes à la
prêtrise ne serait ni une discrimination ni
une subordination. Elle ne signifierait pas
que l’Église a peur des femmes. Elle
découlerait plutôt de la signification de la
féminité et de la masculinité dans la
théologie symbolique de l’Église.

Selon un deuxième point de vue, on peut
répondre à l’inverse que l’Église a
effectivement peur des femmes. Je
présenterai une suite de trois remarques
pour expliciter cette seconde perspective.

En ce qui concerne la première remarque,
je désire relever une disparité de
traitement entre les vocations des
hommes et des femmes sur le plan
structurel dans la pensée du Saint-Siège.
Le déséquilibre est le suivant. D’un côté,
les hommes sont appelés à concrétiser la
facette de la féminité, de l’amour reçu,
puisque la féminité est l’archétype de tous
les humains, hommes et femmes, puis-
qu’elle est la condition de la réc ept ion
humaine de l’amour de Dieu. Mais, de
l’autre côté, les femmes ne sont pas
appelées à actualiser l’aspect de la
masculinité en elles. Elles ne sont pas
autorisées à occuper une fonction symbo-
lique masculine dans l’Église, celle du
ministère ordonné. Plus que cela, il leur
est interdit dans tous les cas et en tout
temps de réaliser le masculin symbolique.

Jean-Paul II explique cette position dans
le cadre de sa réflexion sur la « femme
déchue ».  Il énonce que la conséquence
de la chute fut « plus grave pour la
femme » (Jean-Paul II, Mul ieri s di gni ta-
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tem,  no 10).  Elle se réalisa « surtout au
détriment de la femme », écrit-il (Ibid ).
En effet, dans le paradis, l’homme et la
femme bénéficiaient d’une parfaite égalité
dans la dignité et dans la complémen-
tarité de leur vocation. Mais comme
l’homme se situe du côté de la production
vers l’extérieur (l’actif) et la femme de
celui de la création qui demeure à
l’intérieur (le passif), le déséquilibre de la
relation entre les deux que provoqua la
chute induisit une domination de l’homme
sur la femme et celle-ci devint « objet de
discrimination pour le seul fait d'être
femme » (Ibid ). Cela soulève l’indigna-
tion, la déception, la colère, le découra-
gement, surtout dans les cœurs des
femmes. Pourquoi fallait-il que les fem-
mes paient un prix plus grand que
l’homme pour leur péché commun, pour le
péché de l’humanité ? Jean-Paul II semble
comprendre ces sentiments quand il
écrit : « Nous touchons ici un p oint
extrêmement déli cat d ans l e domaine de
l’’e thos’ inscrit dès l'origine par le Créa-
teur » (Ibid , souligné dans le texte). Pour
le pape, le temps de l’Église et de la
rédemption doit rétablir la justice des
rapports entre les hommes et les femmes
par un retour aux conditions édéniques et
par un rétablissement de l’égalité de la
dignité des deux dans la différence. 

La chute a-t-elle eu des conséquences
négatives plus importantes pour le groupe
des femmes, celles du sexisme et de
l’androcentrisme ? Du point de vue fémi-
niste, on demandera plutôt à l’inverse si
ce n’est pas plutôt l’approche patriarcale
de la féminité caractéristique du discours
du Saint-Siège qui a pour conséquence
cette compréhension de chute ?

Jean-Paul II comprend que la condition de
la « femme déchue » voulue par Dieu soit
choquante en particulier pour les femmes.
Il fait alors une mise en garde. Il
précise ceci : « La juste opposition de la
femme face à ce qu'expriment les paroles
bibliques ‘lui dominera sur toi’ (Gn 3, 16)
ne peut sous aucun prétexte conduire à
‘masculiniser’ les femmes » (I bid ). Voici
un texte explicatif de Jean-Paul II à ce
sujet :

La femme ne peut - au nom de sa
libération de la ‘domination’ de l'homme -
tendre à s'approprier les caractéristiques
masculines, au détriment de sa propre
‘originalité’ féminine. Il existe une crainte
fondée qu'en agissant ainsi la femme ne
‘s’épanouira’ pas mais pourrait au
contraire déformer  et perdre ce qui
consti tue sa richesse essentiell e. […]
[Elle] doit donc envisager son épanouis-
sement personnel, sa dignité et sa voca-
tion, en fonction de ces ressources, selon
la richesse de la féminité qu'elle a reçue le
jour de la création et dont elle hérite
comme une expression de l'’image et
ressemblance de Dieu’ qui lui est
particulière » (Jean-Paul II, Mul ieris di gni -
tat em,  no 10, souligné dans le texte).

À mon avis, voilà l’endroit où surgit le
manque de réciprocité entre l’homme et la
femme dans la structure de la pensée du
Vatican sur la féminité et sur la femme.
D’une part, cela fait partie intégrante de
la vocation de l’homme de concrétiser le
versant de la féminité qui est l’archétype
de l’humain, mais, d’autre part, on
interdit à la femme de réaliser les aspects
d’elle-même qui correspondraient à de la
masculinité. L’homme doit réaliser les
deux versants de son être, la masculinité
et la féminité, mais la femme doit se
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réaliser complètement dans le féminin. Il
y a une raison à cela et ma deuxième
remarque a pour but d’aborder ce point.

Deuxième remarque : il faut faire un dé-
tour par l’hypothèse féministe. Celle-ci
cherche à faire sortir de l’évidence ce qui
se cache derrière ce qui nous a paru
depuis longtemps transparent. Par andro-
centrisme (centrage sur l’homme), on
entend un mode de pensée et
d’organisation sociale qui prend le point
de vue de l’homme. J’ai qualifié le
féminisme d’hypothèse. En effet, il fait
l’hypothèse que l’androcentrisme est
inscrit dans les structures du langage que
nous habitons et qu’il nous traverse
toutes et tous, femmes et hommes. 

Comment la pensée du Saint-Siège
s’inscrirait-elle dans une perspective
androcentrique ? En ceci que son discours
sur la féminité et sur la masculinité traite
d’abord et en premier lieu de l’être de
l’homme. Il est centré sur l’homme. Il
procède à une appropriation du féminin
par l’homme. Cette pensée considère le
féminin positivement. Il l’exalte. D’autres
pensées androcentriques procèdent autre-
ment et abaissent la féminité. Ce n’est
pas le cas de la vision de l’Église
catholique. Mais il faut remarquer que
dans ce discours sur la masculinité et sur
la féminité de l’homme, des femmes de
chair et de sang ne sont pas encore
présentes. Quand elles apparaissent dans
le social et dans l’Église, on plaque sur
elles les qualités de la féminité dans
lesquelles elles doivent rester enfermées.
L’hypothèse féministe parle alors d’une
opération de distanciation du groupe
social des femmes, suivie de leur

subordination dans des rôles déterminés
de service aux hommes. C’est exactement
ce qui se produit dans le discours du
Saint-Siège.

On a atteint le point qu’il fallait dé-
montrer. Par le biais de son androcen-
trisme, la vision de la féminité par le
Saint-Siège inclut une peur des femmes.
On assiste à une distanciation du groupe
des femmes, puis à une définition de leurs
rôles dans la distanciation. L’Église refuse
de partager avec des femmes la produc-
tion de la pensée théologique, les postes
de direction dans l’Église et la mission de
ministère ordonné. La perspective du
féminisme montre comment cela ressort
d’un androcentrisme qui produit une
terrible injustice dans les rapports entre
les humains, qui n’a pas de fondement,
qui correspond à une certaine politique
des relations humaines qui subordonne
une moitié de l’humanité à l’autre. Le
discours du Saint-Siège sur la féminité
renforce cette subordination. 

Il y a trois choses urgentes à faire pour
sortir de l’injustice sexiste. Que chaque
personne, femme et homme, déconstruise
en elle-même et en lui-même l’androcen-
trisme qui nous traverse. Que les
organisations partagent la production des
discours ainsi que la direction de gestion
avec des femmes. Que l’on fasse l’éloge
de la multiplicité des manières d’être
femmes et hommes plutôt que d’enfermer
des groupes sociaux dans des normes
définies à l’avance. Telle est mon espé-
rance de femme et de théologienne
catholique. “

denise.couture.2@umontreal.ca 
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PAROLE DE FEMM ES
Annine Parent

Les répondantes diocésaines à la condition des femmes ont su, au cours des ans, prendre la parole de diverses
façons.  Un hommage leur a été rendu à l’occasion de leur 25/ anniversaire d’existence, en mai 2007.

PAROLE AUDACIEUSE

Femmes des premières heures du réseau,
Pionnières audacieuses,
Vous nous avez tracé la route,
Nous vous disons merci !
Femmes d’hier et d’aujourd’hui,
Femmes de souffrance et de courage,
Femmes qui exercez un ministère dans I’Église,
Vous qui consacrez votre vie à l’annonce de l’Évangile,
Vous qui croyez que le Seigneur appelle aussi des femmes,
Vous qui interpellez l’Église sur les ministères ordonnés pour les femmes,
Nous vous disons courage !
Femmes d’hier et d’aujourd’hui, 
Vous qui luttez pour l’égalité entre les hommes et les femmes, 
Vous qui travaillez pour qu’elle se traduise en action 
dans le langage, les conditions de travail, 
et dans toutes les sphères de la vie des femmes,
Nous applaudissons à votre audace !

PAROLE CRÉATRICE

Salut à vous, femmes créatrices !
Vous êtes des bâtisseuses.
Inspirées par l’Esprit du Seigneur, vous ouvrez des chemins neufs,
Rappelant haut et fort votre foi dans la potentialité des femmes.
Vos réalisations ont marqué la vie des femmes : 
Études, documentation, activités de formation. 
Vous avez élaboré des outils pour que partout au Québec 
s’amorce un grand mouvement de conscientisation 
sur la violence, la pauvreté, la sexualité, l’égalité, le partenariat...
Votre parole s’est fait entendre ici comme ailleurs
Pour dire, dans des mots qui nous ressemblent,
Nos espoirs d’une société et d’une Église
Où les filles et les garçons que nous avons portés et mis au monde
Seront accueillis en égalité et en justice.
Femmes, nous saluons votre créativité qui ne se dément jamais !

PAROLE LIB ÉRATRICE

Femmes de réflexion et femmes de terrain, 
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Vous avez travaillé sur des chemins cahoteux, 
Vous avez provoqué de grands changements.
Femmes de cohérence, femmes en quête d’égalité,
Vos forums sur le partenariat
Ont secoué le patriarcat !
Même si le meilleur se fait encore attendre,
Vos pas ont tracé la voie !

En acte et en paroles, vous avez libéré des captives,
Travaill é à la transformation des structures,
Dénoncé l’exclusion et l’oppression,
Manifesté contre la violence dans la société et dans l’Eglise,
Appelé à la conversion des cœurs.

Femmes à la parole libératrice,
Vous avez affi rmé que les impasses sociales et ecclésiales ne sont pas insurmontables,
Que l’espérance a sa place,
Que les femmes peuvent prendre conscience de leur dignité, de leur beauté, 
de leurs forces,
Que les mentalités peuvent évoluer,
Que le moindre petit geste, la moindre parole peut porter du fruit.

Femmes à la parole libératrice, confiantes dans l’avenir, 
Vous nous dites « tenez bon ».
Demeurons complices, partageons votre espérance !

PAROLE SOLIDAIRE

Soyez remerciées, femmes solidaires,
Solidaires de vos sœurs en Église,
Solidaires de vos sœurs dans le monde.
Vous êtes capables d’alliances et de coalition.

Rassemblées avec des femmes en Église
Vous partagez, vous élaborez des stratégies, vous faites front commun.
Fortes de votre espérance,
Vous entretenez des liens de confiance et de mutualité,
Ensemble vous bâtissez l’Église du Christ Jésus.

Associées au grand mouvement des femmes,
Vous êtes des 8 mars et de la Marche du Pain et des Roses,
Vous êtes du Sommet des Peuples et de la Marche mondiale de l’an 2000,
Vous êtes impliquées dans l’ élaboration de la Charte mondiale des femmes.
Votre rêve est grand :
Une vie sans pauvreté et sans violence pour les femmes du monde entier.

Tiré du site du réseau Femmes et Ministères  www.femmes-ministeres.org

http://www.femmes-ministeres.org
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Les femmes dans la mission de l’ Église
ou

quand s’ impose la crit ique du langage
et des pratiques pastorales

Denise Lamarche, CND

C’est passé dans le langage : on parle d’éducation de la foi. Et pourtant, nous ne
pouvons éduquer la foi. Nous ne pouvons faire l’éducation que des personnes. Nous ne
pouvons pas non plus ni donner, ni même transmettre la foi. La foi est un don gratuit de
Dieu et il appartient à celui qui l’a reçue de décider, avec la grâce de Dieu, de grandir dans
cette foi. Tout au plus, ce que nous pouvons faire, c’est de proposer la foi, c’est de dire la
foi qui est nôtre et de remettre à l’Esprit Saint de la faire naître et de la faire croître dans
le cœur de ceux et celles à qui nous la proposons.

C’est aussi passé dans le langage : on parle
de la mission des femmes dans l’Église. O r
les femmes n’ont pas, parce que femmes,
une mission particulière dans l’Église. Elles
sont des personnes baptisées et c’est à ce
titre qu’elles agissent, demeurant femmes,
dans l’unique mission de l’Église. La mission
de l’Église poursuivant celle du Ressuscité,
c’est d’annoncer la Bonne Nouvelle, c’est de
dire au monde : « Vous aurez du bonheur. »
Et la proposition de foi que l’Église adresse
à ses membres et au monde, est faite par
des baptisés, hommes ou femmes.

Le présent article veut évoquer la
participation des femmes dans cette
dimension de la mission ecclésiale qui
consiste à proposer la foi comme voie
d’accès au sens de la vie, c’est-à-dire à sa
signification et à son orientation. Il voudra
donc considérer qui sont ces femmes qui
œuvrent à la proposition de la foi; ce
qu’elles apportent de particulier; les succès
qu’elles peuvent avoir et les défis qu’ il leur
reste à relever.

Qui sont ces femmes qui t ravaillent en Église à la proposit ion de la
foi ?
Elles sont nombreuses. Dans la plupart des
Églises diocésaines, beaucoup plus nom-
breuses que les hommes, prêtres, diacres et
laïques tous ensemble.

Elles sont souvent des religieuses dans
l’exercice d’une deuxième ou d’une
troisième carrière. Ou bien, si encore dans
une première carrière, ces religieuses
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manifestent leur appartenance ecclésiale en
consacrant leurs loisirs à cette proposition de
foi. Souvent, on compte sur elles à cause de
l’expérience qu’elles ont acquise soit dans
l’enseignement, soit dans l’accompagnement
des malades alors qu’elles étaient infirmières,
soit dans une œuvre sociale où elles ont
appris à bien connaître les besoins et les
aspirations des aînés, des adultes d’âge mûr,
des jeunes, des adolescentes et adolescents,
des enfants…

En majorité, elles sont laïques, souvent
épouses et mères de famille et en âge
d’éduquer leurs enfants. Ou bien elles sont
déjà grand-mères. Bien de leur temps, elles
vivent des joies et des difficultés semblables
à celles des autres femmes. Certaines sont
heureuses en ménage. D’autres souffrent
beaucoup des contingences de la vie
quotidienne. Certaines sont divorcées et
élèvent seules leur famille. D’autres ont le
sentiment d’avoir échoué dans l’éducation
de leurs enfants comme cette agente de
pastorale qui me confiait un jour : « Je
prépare les enfants des autres à la
célébration des sacrements alors que les
miens ne veulent plus mettre les pieds à
l’église. »

Ces femmes qui travaillent en Église en sont
à divers degrés de formation. Si la très
grande majorité d’entre elles peuvent se
targuer d’avoir plusieurs cordes à leur arc –
expér ience parentale,  compétence
pédagogique, connaissances de base en
matière religieuse, bon jugement… –
plusieurs ne sont pas encore très avancées
dans les études supérieures en sciences

religieuses ou en théologie. De plus en plus
cependant, elles poursuivent de telles études
en vue de l’obtention d’un ou de plusieurs
certificats, voire d’un baccalauréat ou même
d’une maîtrise.

La plupart de ces femmes exercent leur
engagement pastoral bénévolement. Elles
visitent les personnes âgées ou malades à
domicile, les accompagnant dans cette étape
de leur vie, causant et priant avec elles et
leur apportant le pain de vie. Elles aident les
parents à préparer le baptême de leur tout-
petit et à y donner des suites. Elles
soutiennent les parents devant préparer les
enfants à la célébration des sacrements de
l’eucharistie, de la confirmation, du pardon.
Elles catéchisent les enfants. Elles
accompagnent des couples se préparant au
mariage. Elles participent à des sessions
organisées pour aider des personnes de tous
âges à mieux comprendre les textes
bibliques, à se mieux  situer dans leur vie de
foi et dans leur appartenance ecclésiale. 

D’autres femmes recevant des honoraires ou
même un petit salaire rendent les mêmes
services et accomplissent des tâches
pastorales dans les paroisses et dans les
diocèses. Leurs responsabilités sont de plus
en plus reconnues et on accepte plus
facilement maintenant de dire qu’elles
exercent un ministère.

Quoiqu’ il en soit, ces femmes rendent à
l’Église d’ immenses services. Si, du jour au
lendemain, elles se retiraient de l’action
catéchétique, un vide immense serait créé
dans l’apprentissage de la foi chrétienne.  De
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même, si elles cessaient d’accompagner les
personnes demandant un accompagnement
spirituel, cela causerait un grand vide dans
cette responsabilité pastorale. Les femmes
travaillant en Église accomplissent une part

importante de la mission ecclésiale et, tout
particulièrement dans l’éveil de la foi comme
dans sa croissance. 

Quel est l’ apport particulier des femmes travaillant à proposer la
foi ?

Nous l’avons déjà dit : les femmes
n’exercent pas une mission particulière
puisque la mission dont il est question est
celle de toute l’Église. Cependant, elles
agissent en tant que femmes dans la mission
de cette Église. Et c’est là qu’elles apportent,
la plupart du temps, le meilleur d’elles-
mêmes.

Elles apportent d’abord une expérience
particulière. Le rapport au sens de la vie est
assez différent pour une femme qui porte un
enfant et le met au monde et pour le prêtre
qui baptise cet enfant. Quand une femme
qui a vécu ou qui vit actuellement l’expé-
rience de la maternité aide des parents à
préparer le baptême de leur enfant, elle les
écoute et s’adresse à eux différemment. Cela
ne minimise en rien les interventions du
prêtre, du diacre ou du frère, mais il nous
faut bien reconnaître la valeur du proverbe :
« Expérience passe science. » Comment ne
pas me souvenir de ce prêtre me racontant
être demeuré bouche bée devant une jeune
maman qu’ il félicitait pour la naissance d’un
poupon qu’ il trouvait si beau ! La jeune
maman déjà abandonnée par son conjoint et
toute désespérée lui avait crié : « Vous ne

savez pas ce que c’est. Si vous le voulez ce
bébé, je vous le donne. A pportez-le. »
Quand des femmes sont mères de famille et
qu’elles entendent les pleurs de leurs petits
ou les voient bouger et faire du bruit chaque
jour, elles courent la chance d’être
davantage patientes avec les enfants inscrits
à la catéchèse. Quand une agente de
pastorale que je connais bien, vit un moment
très difficile avec son adolescente qui fugue
et se drogue, elle parle différemment de
l’orientation de vie des jeunes avec eux-
mêmes ou avec leurs parents…

Cette expérience particulière de la vie en
plein monde avec ses réalités belles et
difficiles à la fois amène les femmes à
comprendre et à vivre de manière originale
leur relation au sacré, leur relation au Dieu
de Jésus Christ. Les péricopes évangéliques
qui les rejoignent davantage sont souvent
différentes de celles qui émeuvent les
hommes. Je l’ai maintes fois constaté alors
que, dans de multiples sessions données aux
adultes, je parlais, à titre d’exemple, du
pardon de Dieu tellement plus grand que
notre péché. Que de fois des femmes me
disaient : « C’est facile à comprendre parce
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que moi-même, je dois sans cesse pardonner
à mes enfants. » Ces femmes qui travaillent
à faciliter la croissance dans la foi qui doit se
poursuivre tout au long de la vie peuvent
parler de Dieu différemment parce que leur
expérience est autre. A utre souvenir : celui
d’une agente de pastorale qui se disait jadis
agnostique et, donc, incapable de prier et
qui me racontait sa propre surprise au
moment où, prenant son bébé dans ses bras
pour la première fois, elle s’est entendue
dire : « M on Dieu, aidez-moi à bien élever
ma petite fille. » « Ce jour là, me disait-elle,
j’ai vécu une expérience clé qui a transformé
ma vie et je me suis convertie. Je me suis
mise à compter sur ce Dieu dont, jusque là,
je ne savais même pas s’ il existait. » Cette
agente approche maintenant les jeunes
adultes avec la délicatesse d’une infirmière
devant donner un traitement à une personne
souffrante. Elle respecte le rythme des
fiancés et c’est par le témoignage de ses
hésitations et de son propre cheminement
qu’elle devient crédible à leurs yeux.

Les femmes qui œuvrent en Église et veulent
proposer à d’autres de vivre dans la foi,
ayant elles-mêmes à vivre l’expérience de la
vie familiale et sociale avec tous ses aléas,
sont peut-être davantage en communion
avec les autres femmes. Elles peuvent
davantage comprendre ce que cela veut dire
de s’occuper de la famille, de tenir maison et
de travailler aussi à l’extérieur; ce que cela
demande de soigner un enfant malade; ce
qu’ il en coûte pour trouver une gardienne;
la difficulté de tenir ensemble les agendas de
la fillette qui doit aller patiner, du garçonnet
qui doit se rendre à une compétition de
hockey, de l’adolescente qu’ il faut conduire

chez des amis parce qu’on ne peut pas
toujours lui dire non, du conjoint qui ne
peut se passer de la voiture à tel ou tel
moment… Elles saisissent peut-être mieux de
l’ intérieur le problème qu’éprouvent les
parents séparés qui partagent la garde de
leurs enfants et, du même coup, elles
consentent peut-être plus facilement à
trouver des solutions au problème de
l’absentéisme des enfants, une semaine sur
deux, des cours de catéchèse. Elles
communient certainement différemment que
des hommes célibataires et que des
religieuses aussi à la vie des parents. Leur
empathie les fait proches de ces gens auprès
de qui elles exercent un ministère. Cette
appartenance au monde parental et familial
rend déjà le témoignage d’une communion
sans laquelle on ne peut pas prétendre
faciliter la rencontre de Dieu dans la vie
concrète.

Bien que soucieuses de réussir leur action
pastorale, elles se font compréhensives de la
réalité des personnes et sont peut-être moins
légalistes que d’autres agents. Elles mettent
peut-être moins l’accent sur l’acquisition des
connaissances relatives à la foi que sur la
quête de sens à la vie et sur l’ouverture
confiante au Dieu de la vie. Elles facilitent
peut-être davantage la pratique d’une vie
fraternelle à la lumière de l’Évangile et
considèrent comme chemin d’accès à la foi
ou de croissance dans cette foi les occasions
saisies dans l’existence quotidienne de
partager, de pardonner, de s’entraider.
« N ’est-ce pas », peuvent-elles plus
facilement amener à reconnaître, « que
lorsque nous nous penchons pour essuyer les
pleurs d’un enfant ou lacer ses chaussures,
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nous vivons de la parole de Jésus à ses
disciples ‘ le plus grand parmi vous, c’est
celui qui sert’ . » « N ’est-ce pas » peuvent-
elles ajouter « que lorsque nous réussissons à
trouver le temps et la disponibilité de soigner
une grand-mère ou un grand-père devenu

exigeant à cause de sa maladie, nous
comprenons différemment la promesse de
Jésus : ‘Ce que vous faites au plus petit
d’entre les miens, c’est à moi que vous le
faites.’  »

Quels sont les succès et les défis des femmes travaillant à proposer
la foi ?

Outre leur crédibilité, à cause de leur
proximité avec les réalités de la vie familiale,
les femmes qui travaillent en Église l’obligent
à faire des avancées dans le partenariat.
A lors qu’ il n’y a pas si longtemps, les
femmes assumaient presque uniquement un
rôle de suppléance – on les embauchait
parce qu’on manquait de prêtres – on
accepte aujourd’hui qu’elles puissent
travailler en complémentarité avec les
pasteurs. On admet avoir besoin de leur
participation, de leur collaboration. On crée
des lieux de consultation et de concertation
où elles peuvent davantage apporter le fruit
de leur expérience. On reconnaît de plus en
plus qu’étant membres de l’Église à part
entière, elles ont le privilège et la
responsabilité de s’engager dans cette Église.
De grands progrès sont faits dans la
coresponsabilité ecclésiale. Et de plus en
plus, on voit des femmes exercer des
ministères fort importants dans les paroisses
et dans les diocèses. Celui de l’annonce de
l’Évangile est capital et elles s’y investissent
de multiples manières. Reconnaissant
l’ influence qu’elles ont sur les enfants parce
qu’elles les connaissent et sur les parents
parce qu’elles se situent comme des égales

parmi eux, on leur confie de plus en plus de
participer au leadership dans l’Église. Mais,
tout n’est pas acquis.

Beaucoup de femmes qui se consacrent à
des activités pastorales favorisant l’éveil ou
l’apprentissage de la foi se plaignent de ne
jamais pouvoir aller jusqu’au bout de ce
qu’elles accomplissent : elles préparent le
baptême d’un enfant mais, quand arrive le
moment de la célébration, elles n’y prennent
aucune place; elles accompagnent une
personne tout le temps de sa dernière
maladie mais, elles ne sont pas là au moment
de l’onction des malades… Il arrive encore
que des femmes qui assument une
responsabilité pastorale depuis un bon
moment et qui réussissent bien leur
ministère soient, du jour au lendemain,
relevées de leur fonction parce qu’on a fait
venir un prêtre de l’étranger pour accomplir
cette fonction. Cela leur cause une blessure
souvent profonde et il leur faut beaucoup
d’abnégation pour continuer à servir dans
cette Église. En plus de travailler pour un
maigre salaire, quand elles en perçoivent un,
beaucoup de femmes ne signent pas de
contrat et, de ce fait, risquent d’être mises à
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pied selon le vouloir de leur employeur. Il
est vrai cependant que, de plus en plus, ces
difficultés que vivent les femmes ressemblent
à celles que vivent les autres laïques engagés
dans l’Église. Le débat se situe souvent
davantage autour des inégalités entre clercs
et laïques qu’entre hommes et femmes.
Mais, comme les femmes œuvrant en Église
sont, la plupart du temps, plus nombreuses
que les hommes laïques, elles sont en plus
grand nombre les victimes qui doivent
relever des défis. Parmi ces défis, celui d’en
arriver à une véritable culture partenariale
est peut-être en haut de liste. Si on en
arrivait à cette culture, on instaurerait, par le
fait même, une meilleure qualité du vivre et
de l’agir ensemble dans la communauté
chrétienne. Cela serait une grande
collaboration à la construction de l’Église
voulue par le Seigneur et chargée de
poursuivre la mission du Ressuscité. Certes,
il faut viser à l’égalité des rapports entre tous
les baptisés, et les femmes, assez souvent les
plus blessées par les inégalités qu’elles vivent,
sont souvent celles qui, davantage travaillent
à les faire disparaître. Pour cela, elles
réclament le droit à l’ information comme le
droit de réagir à cette information; elles
doivent poursuivre une formation qui les
rende davantage aptes à exercer le ministère
qui leur est confié, tout particulièrement
dans l’éveil de la foi comme dans
l’accompagnement diversifié des personnes

voulant grandir dans cette foi. Elles ne
veulent pas être exclues du pouvoir qui se
fait service, du partage équitable des tâches
pastorales pas plus qu’elles ne veulent
travailler seules car la grande majorité de
ces femmes en sont convaincues : « Seul,
o n
va plus vite; mais, ensemble, on va plus
loin. »  

Conclusion

Il y a encore beaucoup à faire pour qu’on en
arrive à l’ interdépendance dans l’Église. Les
femmes qui y sont engagées ne sont pas là
pour aider le prêtre, mais pour œuvrer en
tant que baptisées et, donc, disciples du
Christ, à la construction du Royaume
inauguré par le Christ lui-même. Elles
doivent, comme et avec les autres baptisés,
ordonnés ou non, porter l’Évangile au cœur
du  monde. Elles doivent dire à ceux et
celles qu’elles rejoignent par toute leur vie
encore plus que par leurs paroles : « Vous
aurez du bonheur. » A insi l’Évangile sera
vraiment bonne nouvelle pour aujourd’hui
et, par elles comme par d’autres, l’Église
accomplira sa mission de garder ses
membres dans l’espérance du retour du
Ressuscité et de promouvoir dans le monde
ce désir de grandir dans la foi qui donne sens
à la vie. “
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Un  si gne par ut  dans l e c i el  :  Un e Fem m e…

Sœ u r Cl ai re  H affne r 4

Si nous voulons pénétrer profondément dans le « mystère de la Femme Biblique »,
nous devons d’abord tenir compte de quelques
notions de base qui sont exposées dès le début de
la Révélation biblique : Tout d’abord, la Bible est la
Parole Vivante du Dieu Vivant et la Vérité qu’elle
nous enseigne est Vérité pour l’homme et la
femme de tout temps. Elle ne varie pas selon
l’humeur du temps, mais constitue le dépôt sacré
que Dieu nous a donné pour marcher vers la
Lumière : Jésus nous l’affirme « l e c iel  et  la t erre
passeront ma is m es paroles ne  p assero nt pas  »
(Mt 24, 35). Or, il ne s’agit pas seulement de
l’Évangile mais du Mystère de la Révélation qui
nous est communiqué à partir de la Genèse,
puisque saint Jean nous annonce dans son
Prologue : « Au com me ncem ent  ét ait  la Paro le,  et
la Parole était  auprès de Dieu, la  Parole étai t Dieu.
Elle éta it  au com me ncem ent  avec  Dieu . Tout  fut  par El le,  et rien  de ce q ui  a ét é f ait  n ’a
ét é f ait  sans Elle.  En Elle ét ait  la v ie et  la vi e ét ait  la l um ière d es homm es.  La lum ière
a brill é d ans les t énèbres et  les t énèbres n e l ’on t  pas r eçue… et  la Paro le s ’est  f aite
chai r et elle a h abit é parmi n ous » (Jean 1,1-5…14 ). 

 

L’expression « Mystère de la Femme »
n’est pas anodine : elle veut exprimer que
la femme en tant que telle, est intrin-
sèquement liée à celui de la Rédemption
du monde. Dans la Genèse (2,18), Dieu
déclare : « I l n ’est  pas bon que l ’hom me
soit seul, Je vais lui  façonner une ai de qui
lui  so it  accor dée » .  Jusqu’à la création de
la femme, l’homme avait été appelé
« Adam » (celui qui vient de la terre
« adamah » en hébreu), mais au moment
où la femme vient à lui, amenée par Dieu,
Adam s’écrie : « Celle-là est vraiment la
chair de  ma c hair,  les os de m es os,  on

l’app ellera « f emme » ( isha ) car c’est de
l’hom me  ( ish)  qu’el le a  ét é t irée. » ( Gn 2,
23)  Le Pape Jean-Paul II, dans ses
enseignements sur la création de l’homme
et de la femme, souligne ce point : la
femme, tirée de l’homme, révèle à
l’homme son être propre. Naturellement,
ceci est vrai réciproquement. 

La traduction en langue vulgaire nous fait
d’ailleurs ignorer un point important : en
hébreu, les mots « i sh » et « i sha  »
contiennent tous les deux une lettre du
« Nom Ineffable et Indicible » de Dieu, le

À  c h a q u e  f e mme
la quest i on est
p o sé e .  E l l e  s ur
qu i  r epose  ce

r e d o u ta b le
appel  :  enf an t er

l ’ ho m m e  d an s
l ’Espé ran ce .
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tétragramme (fort mal traduit « yahve »),
employé tout au long du chapitre 2 du
livre de la Genèse. Dieu donne ainsi une
part de Lui-même, de Son Mystère, en
donnant à l’homme et à la femme une
partie de Son Nom, et l’Éternel pose ainsi
son sceau sur l’homme et la femme créés
à Son image et à Sa ressemblance. Il est
donc présent dans leur être et dans
l’union conjugale qu’Il bénit dès les
origines. Si nous enlevons ces deux lettres
du nom de l’homme  et de la femme, en
hébreu, cela revient à les considérer sans
leur dimension unique et divine, nous
obtenons alors le mot hébreu « esh » qui
signifie « feu ». Autant dire, et la tradition
juive franchit le pas,  que l’amour humain
laissé à sa seule dimension terrestre
devient rapidement feu qui dévore et qui
consume, ravalant le « partenaire » de sa
jouissance à l’état d’objet de consomma-
tion… Soulignons encore que ces lettres
sont différentes : « iod » pour l’homme et
« hé  »pour la femme, signe de deux
vocations bien différentes, destinées
chacune à refléter deux aspects complé-
mentaires de l’amour de Dieu, l’un fait
d’autorité, de force protectrice immuable
et de majesté, et de tous les attributs du
Père parfait qui ne ment jamais et qui est
une forteresse pour ses enfants (Ps 92,
16). L’autre « Face » est faite de douceur,
de miséricorde et de tendresse, ce qui est
généralement caractéristique de l’être
féminin.

Il semble que toute l’histoire des femmes
bibliques soit encadrée par deux versets
majeurs qui résument leur vocation dans
le plan rédempteur de Dieu après la
chute : « Dieu s’adressa au serpent et lu i
dit  : J e mettrai la h aine entr e toi et la
femme, ent re ta descendan ce et sa
descendance,  ce lle- ci t ’écras era  la t êt e et
toi , t u l’at teind ras  au  tal on  »  ( Gn 3, 14-
15).

Il nous faut insister sur cette phrase qui
est déterminante pour entrer dans le
mystère de la Femme dans le plan
Rédempteur : Le serpent, figure du mal,
vient de séduire la femme. Adam a failli à
sa mission de « garder le jardin » et n’a
pas empêché Ève de manger le fruit
défendu. Au contraire, il accuse sa femme
devant Dieu. Après avoir énuméré à Ève
les conséquences de son péché, Dieu
parle au serpent et lui fait cette promesse
terrifiante à laquelle nous sommes rare-
ment assez attentifs. Cette promesse est
double : celle d’une guerre sans merci
entre lui et la Femme, entre sa
descendance et la sienne, Il lui annonce
sa défaite à l’issue du combat : Sa tête
sera écrasée, non sans qu’il ait atteint la
descendance de la femme au « talon ».
Nous devons avoir recours à la langue de
la Bible pour mieux comprendre : Talon se
dit « Ekev » en hébreu, Ekev donnera le
nom Yakov, le talonneur, Jacob en
français, né en tenant le talon de son frère
Esaü (Gn 25, 26) qui lui donnait des coups
de pieds (Gn 25, 22). Jacob deviendra
Isra-El qui signifie «  le lutteur de Dieu » .
Justement le nom « Jacob » est souvent
utilisé pour désigner le Peuple de Dieu
quand il est en état de faiblesse et
d’infidélité, qu’il est donc fragile et
vulnérable au talon. Quand Israël est
révolté et divisé et met en doute la
présence de Dieu au milieu de lui, alors
apparaît la figure du mal, « Amalek »,
pour l’attaquer sur ses arrières, ses
« talons ». (Ex 17)  Quand il est fort par
sa fidélité à l’Alliance, on le désigne sous
le nom d’Israël qui, un jour, par une
Femme, engendrera Celui qui écrasera
définitivement la tête du serpent sous Ses
Pieds. 

Cette guerre est terrifiante et sans
miséricorde. Elle nous est décrite dans le
livre de l’Apocalypse : Et l e Te mpl e de
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Dieu da ns l e ciel s’ouvrit  et l’A rche de
l’Alliance apparu t  dan s son  Tem ple.  Alors
il y  eut  des éclairs,  des voi x,  des
tonnerres , u n t rem blem ent de  t erre e t
un e fo rte grêle. Un g rand si gne app arut
dans le ciel : Une Femme, vêtue du s oleil,
la l une sous le s p ieds, et sur l a tête un e
couronne de douze étoiles. El le était
enceinte et  cr iait  dans l e t rav ail et  les
douleurs de l’en fant em ent . Al ors  u n aut re
sign e apparut  dan s le ci el. C’était  un
gr and dr agon rou ge feu . Il avait  sept  t êt es
et di x cor nes et  sur ses t êt es, sept
diadèm es,  sa  queue balaya l e t iers  des
ét oi les du  ci el et les  p réc ipi ta sur  la t erre.
Le dragon se posta d evant l a femme qu i
all ait  enfant er, afin  de dévorer  l’e nf ant
dès sa n aissan ce. Elle  m it au m onde un
fil s, u n enfan t m âle, c’est lu i q ui doit
mener paît re toutes les na tions  avec un e
verg e de  fer, et son enf ant fut  enlevé
auprès de Dieu et d e son trône » ( Ap
11, 19 - 12, 5) . 

Nous pourrions donc dire à la lumière de
ces deux textes d’Écriture que la
Rédemption dépend d’un enfantement, et
que si la Femme n’est pas le salut en elle-
même, elle en est pourtant le passage
obligé. Il est très clair aussi que le démon,
menacé dans son règne et dans son
existence même, déchaînera toute sa
fureur pour empêcher la naissance de
Celui qui doit écraser sa tête. Il va donc
s’attaquer à la Femme en essayant de
faire tomber les deux colonnes de sa
vocation : épouse et mère. Or, les
naissances importantes dans le plan du
Salut, sont toujours entourées de grands
risques et se produisent parfois pendant
un génocide (Moïse. Ex 1,1-22) ou sont
suivies du massacre des innocents (Mt 2,
16-18). Cela pourrait d’ailleurs être une
clef de lecture  pour comprendre notre
siècle : De quel Sauveur le démon veut-il

se débarrasser en dénaturant la femme,
en la poussant à abandonner sa vocation
d’épouse et de mère et en orchestrant le
massacre de milliards d’enfants avant leur
naissance ? Dans quel mensonge veut-il
envelopper l’univers en organisant la
stérilité artificielle de millions de femmes,
et fermant du même coup la route du
futur ? N’oublions pas cette phrase de
Jésus : « Vous avez p our p ère l e d iable et
vou s v ou lez a ccom pl ir  l es désirs de vo t re
père. Il est h omici de dès les origin es et il
ne se tient  pas dans la vérit é par ce qu’il
n’y a  pas de v éri té en  lui , lors qu ’i l p rof ère
le mensonge, il parle de son propre fonds,
car il  est menteur et l e père  du men-
songe ». ( Jn 8,  44)

Les femmes savent-elles qui les persécute
et les dénature ? Les poussant à détruire
ce qui est le plus fondamental dans leur
être féminin en essayant d’être ce qu’elles
ne sont pas : des hommes !

Toutes les femmes de la Bible sont
portées par cette promesse qui sera
ensuite réitérée sous d’autres formes à
Abraham, Isaac et Jacob au sujet de leur
descendance et de la venue du Messie.
Sans cet élément, il est impossible de
comprendre une femme d’Israël, qu’elle
soit contemporaine des matriarches ou de
notre siècle.

Chaque tribu d’Israël recevra une
bénédiction prophétique (Gn 49 et Dt 33),
mais l’attente de la Rédemption se fera
beaucoup plus intense chez les hommes
et les femmes de la tribu de Juda qui
reçoit la promesse messianique : « Le
sceptr e n e s’éloignera pas d e Jud a, n i l e
bâton  so uv era in d’ ent re ses pieds, j usqu ’à
ce que vienn e Chilo et que les peupl es lui
obéissent , i l at tache à la v igne son  ân e et
au m eilleur cep l e petit  de son ân esse, il
lave d ans l e vin s on vêtement et dans le
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sang  de s r aisins so n ma nt eau , i l a les
yeu x rou ge de vi n et  les dents  b lanches
de lait  » . ( Gn 49, 10- 12)

Cette prophétie est très dense et
mériterait une conférence à elle toute
seule, mais nous allons nous arrêter à un
élément : Qui est Chilo ? Le mot hébreu
signifie « son petit enfant » (cf. Dt 28,57
et commentaire du rabbin Elie Munk sur
Gn 49,10 « la Voix de la Torah »). La tribu
de Juda reçoit donc la prophétie d’une
naissance, une naissance exceptionnelle
puisque le nouveau-né en question doit
gouverner tous les peuples et accomplir la
promesse faite dès les origines.

Les femmes bibliques sont donc essen-
tiellement épouses pour être mères dans
l’espérance de la réalisation des
promesses. Il n’y a là rien de réducteur.
Elles sont Temples de la vie, elles sont
don d’elles-mêmes pour le salut du
monde. Si leurs noms ne figurent pas en
grand nombre dans la Bible, elles y
apparaissent toujours dans ce sens à
quelques exceptions près comme Deborah
la prophétesse et Yaël la guerrière, Judith
la belle veuve qui séduit Holopherne et lui
tranche la tête pour délivrer les gens de
Bethulie.

Mais ces exceptions mises à part, le rôle
prédominant de la Femme sera d’engen-
drer le Salut par sa maternité. Elle sera
Temple de la Vie Éternelle, et Arche
d’Alliance dans ce sens qu’elle est
destinée à porter en elle la croissance du
don le plus merveilleux que Dieu ait fait à
l’homme : le don de la vie qui ne finit pas.

Nous comprendrons mieux alors la tra-
gédie de la stérilité. La stérilité ferme le
chemin du futur et par là, celui de l’ac-
complissement des promesses !  Notons
au passage que les naissances impor-

tantes dans la Bible sont souvent le fait de
femmes stériles, comme pour souligner
l’importance de l’enfant qui va naître et la
maîtrise de Dieu sur toute Sa création. Le
salut du nouveau-né sans défense peut
être aussi le résultat d’une véritable
conspiration féminine comme cela s’est
passé avant la naissance de Moïse :
Quand les sages femmes d’Israël  ont re-
fusé d’appliquer l’ordre de Pharaon. Par
amour de Dieu et de leur peuple, elles ont
refusé de tuer les enfants juifs à leur
naissance  et elles ont ainsi fait obstacle,
au péril de leur vie, au génocide perpétré
par Pharaon contre les hébreux. (Ex 1,15-
21) Nous pouvons aussi rappeler la mère
de Moïse, Yokebed (Dieu glorifie) qui
prend le risque de donner la vie dans
l’univers concentrationnaire organisé par
Pharaon (Ex 1, 8-15), ou la fille de
Pharaon, qui choisit d’adopter le petit
Moïse tout en sachant parfaitement de
quel peuple il était issu ! 

Nous ne pouvons clore cet aspect des
choses sans parler de Marie et de sa
cousine Élisabeth. De nos jours, on aurait
conseillé l’avortement aux deux femmes :
Marie était pratiquement mariée et cet
enfant dont le père n’était pas Joseph, ne
pouvait lui amener que des problèmes et
mettait sa vie même en danger. Élisabeth,
trop âgée, présentait toutes les caracté-
ristiques de ce que l’on nomme actuel-
lement « une grossesse à risques », sans
compter tous les dangers quotidiens qu’a-
menait l’occupation romaine d’une dureté
terrible, villages incendiés, pays pillé,
femmes violées, jeunes gens et jeunes
filles emmenés comme esclaves… Mais
elles portaient l’espérance du monde !

Il est un autre aspect que nous devons
maintenant approfondir. Un proverbe du
Talmud(*) dit : « tou t est  dan s le  com -
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me nc eme nt ». Nous pouvons étayer
cette affirmation dans le nom même qui
désigne Abraham dans la Genèse, où il
apparaît pour la première fois : « un
fuyard vint  l’annoncer à Ab ram l’Hébreu »
(Gn 14, 13) : le mot « Hébreu » vient de
l’ancêtre d’Abraham « Heber » (Gn 11,15-
17), or, cette même racine ayin-beit-resh
est aussi celle des mots suivants :
traverser, passeur, féconder, être encein-
te et embryon. 

Le Peuple Hébreu, c’est-à-dire Israël, est
tout cela : embryon du salut, ou levain
dans la pâte des nations. C’est à travers
l’œuvre de Dieu en Israël  et le don de
l’Enfant-Emmanuel-Yéshouah que les
nations sont passées des ténèbres à la
lumière, et ce salut est passé par la visite
de Dieu à Sarah, qui lui a donné la
fécondité (Gn 18,11-15). Toutes les
généalogies bibliques sont rythmées par
le verbe « engendrer ». Cela s’applique au
mystère de la femme elle-même car,
avant d’être épouse et mère, la femme
biblique est elle-même engendrée : elle
est « fille ». Avant d’être l’épouse de
l’Esprit Saint et la Mère du Verbe incarné,
Marie était la fille de Joachim et de Anne.
Les statues qui représentent sainte Anne
éduquant la petite Marie avec un livre sur
les genoux, nous rappellent une vérité
simple et importante, négligée de nos
jours : ce sont les parents qui préparent
l’enfant à devenir l’homme ou la femme
de demain, et que l’enfant d’aujourd’hui
engendre l’adulte de demain !  Cette
éducation juive que nous voyons Anne
donner à la petite Marie, comporte tous
les éléments qui permettront à la petite
fille de devenir une femme capable de
créer un foyer où la Torah (*) sera
respectée, où son époux et ses enfants
pourront mener une vie authentiquement
juive. Le foyer d’une famille juive
pratiquante est le lieu privilégié de la

transmission de la foi et de la Mémoire.
Dans le foyer juif, les enfants apprennent
tout ce qui constitue  l’héritage de leur
peuple, soit l’histoire sainte, les pro-
messes faites à Israël, les moyens
quotidiens pour rester fidèles en obéissant
à la volonté du Dieu de l’Alliance par le
respect et la pratique des comman-
dements qui touchent la vie toute entière
de la famille. Marie, comme Anne avant
elle, et comme toutes les mères juives, a
été préparée à remplir sa vocation
d’épouse et de mère, et avant d’être Mère
du Messie, elle a d’abord grandi comme
fille d’Israël, dans la présence du Dieu des
Pères Abraham, Isaac et Jacob, dans
l’exemple des « Mères » Sarah, Rébecca,
Leah et Rachel, dans la Torah révélée à
Moïse au Sinaï. Marie a grandi « sous l es
tentes de Jacob » (Nb 2 4)  dans l’attente
et le désir de l’accomplissement des
prophéties. Comme Marie est née sans
péché, sans aucune compromission avec
le mal et sans aucun autre désir que celui
de faire la volonté du Père, nous pouvons
difficilement imaginer l’intensité de son
désir et de son attente ! Attente qui s’est
encore approfondie quand elle a été
fiancée à Joseph, descendant du Roi
David, de la tribu de Juda, car la dynastie
de David portait, en elle, toutes les
promesses messianiques.  (2 S 7)

Nous ne savons pas comment se sont
mariés Abraham et Sarah, mais la Genèse
nous raconte les noces de Rebecca et
d’Isaac en commençant par un verset
dont la totalité n’existe que dans le
manuscrit original hébreu et dans la
traduction protestante « Segond » :
« Is aac cond uisi t Rebecca dans la t ente de
Sarah s a mère, il  prit  Rebecca qui devint
sa femme et i l l ’aima.  Ai nsi fut  consolé
Is aac apr ès avoir perd u sa m ère »  ( Gn
24, 67).  Ces noces sont les premières
décrites dans la Bible, nous allons donc



Reflets lasalliens - mars-avril 2008       25

nous y arrêter. Tout d’abord cette union
est le résultat d’un long voyage vers
Haran, la terre d’origine d’Abraham qui
reste fidèle au système clanique (Gn 24)
et refuse de prendre pour son fils une
« fil le de Canaan  ». Ce refus s’explique :
Canaan descend de Chaam, fils de Noé.
Son nom signifie « le chaud, le bouillant,
l’impulsif » et il a gravement manqué de
respect et offensé son père qui l’a maudit
et a prophétisé qu’il deviendrait « l’escla-
ve des esclaves de ses frèr es (Gn 9,  20-
28). Il symbolise les sociétés idolâtres et
débauchées, dont l’une des caractéris-
tiques est justement le manque de
respect des parents. Etant donné qu’une
fille ressemble généralement à son père,
Abraham préfère marcher en terrain de
connaissance, et il envoie Eliézer, son
serviteur, chercher une épouse pour Isaac
dans sa famille d’origine,… mais la jeune
Rebecca est tout de même païenne ! Elle
ignore tout de l’appel et des promesses
faites à Abraham, ses pérégrinations, ses
dialogues avec le Très Haut, elle ignore
l’histoire de Sodome et de Gomorrhe et
l’intercession d’Abraham, les circonstan-
ces de la naissance d’Isaac son futur mari,
elle ne sait pas l’histoire d’Agar et
Ichmaël. Enfin, il faut qu’elle apprenne la
terrible aventure de son futur époux, celle
de sa « ligature » sur l’autel du  Mont
Moryya, sacrifice non achevé qui a
sûrement causé un traumatisme profond
dans le cœur d’Isaac, même si Dieu a
arrêté le couteau de son père ! Sarah est
morte avant de pouvoir lui transmettre
tout ce qui constitue le patrimoine
familial, les promesses de Dieu, les
fondements de son espérance. Quand on
connaît l’importance de la tradition en
Israël, on est certain que Sarah n’est pas
morte sans faire une sorte de testament
et avoir confié à quelqu’un, une autre
femme certainement, le soin de le trans-
mettre à celle qui allait épouser Isaac.

Voilà le sens de l’entrée de Rebecca
« dans la tente de  Sarah » : La transmis-
sion de toute l’histoire familiale et des
promesses. Il faut savoir qu’au temps des
patriarches, les femmes avaient leur tente
et les hommes n’y entraient que pour
accomplir l’acte conjugal. Ainsi agira
Isaac. La « tente » signifie aussi les
« ailes de la Présence Divine » qui, en
hébreu, est aussi au féminin : Shekhina »
(Ps 17,8 ou 61,5) En quelque sorte,
Rebecca entre ainsi dans la promesse et y
reçoit son héritage pour devenir vraiment
« fille d’Abraham et de Sarah» et gardien-
ne de la promesse faite aux générations à
venir. Alors seulement, Isaac prend
Rebecca pour femme, car elle est devenue
« chair de sa chai r » et « une ai de sem-
blab le à l ui » car elle a reçu et accepté son
héritage et elle va le prouver par sa vie.

En effet, elle se révélera à la hauteur de
sa mission. Elle oublie son peuple et la
maison de son père (Ps 45) et à la place
de ses pères, elle reçoit des fils, et des
petits-fils en abondance, avec la gloire et
la renommée car son nom a traversé les
siècles pour arriver jusqu’à nous. Elle
devient donc gardienne de la promesse et
y engage sa vie. Après une période de
stérilité, elle est enceinte de deux
jumeaux qui… se battent en elle. Alors,
elle va prier et reçoit une promesse à son
tour : « Deu x nat ions son t  dans t on
ventre et deux p euples se sépareront au
sor t ir d e tes  ent rai lles,  l’u n de  ces p euples
sera plus fort que l ’autre et le p lus gra nd
ser a soumi s au plus pet it  » (Gn 2 5,23) .
Forte de cette révélation, Rébecca observe
le tempérament de ses jumeaux, voit la
violence et la brutalité d’Esaü le Rouge et
regarde Jacob le tranquille qui médite
sous les tentes. Elle apprend la vente du
droit d’aînesse pour un plat de lentilles.
Elle sait que le droit d’aînesse implique la
bénédiction, mais aussi la responsabilité



26    Reflets lasalliens - mars-avril 2008

et la transmission des promesses. Elle va
risquer le tout pour le tout, par amour
pour le Dieu d’Abraham et Isaac et par
amour pour les générations à venir dans
lesquelles se réaliseront les promesses de
salut. Elle sait qu’elle doit agir. Elle ne
peut pas compter sur Esaü, cet impulsif
qui vend droit d’aînesse et bénédiction en
échange de la satisfaction immédiate de
son besoin (Gn 25,27-34), le chasseur qui
verse le sang et qui tient son père « par le
ventre » à cause des bonnes choses qu’il
rapporte de la chasse (Gn 25, 28). Elle
décide et organise la mystification,
déguise Jacob en Esaü et devant les
réticences de Jacob, elle déclare « sur m oi
la m alédic tion,  mon f ils , écoute seulement
ma voix  et va p rendr e l es vêtements d e
ton frère »(Gn 27,13).  Il faut donc cesser
de calomnier Jacob en le traitant de
voleur et de mystificateur - en nourrissant
ainsi les fantasmes antisémites des
ignorants - mais lire attentivement toute
l’histoire telle que nous la livrent les
Écritures : Il s’agit de sauver la Promesse
et c’est là que la Femme agit pour le
mieux dans les circonstances de l’époque
avec toute sa foi et son intuition alliés à
une bonne dose d’inventivité au service
de ce qu’elle a perçu du plan de Dieu :
« sur moi la m alédic tion,  mon f ils . »
Quand on connaît l’importance de la
bénédiction ou de la malédiction dans la
Bible, on perçoit l’importance de
l’engagement de Rebecca : Elle risque sa
vie entière pour la protection des
promesses faites à son clan d’adoption !
La suite des événements montre qu’elle
avait raison.

Rebecca a assumé son héritage et, en
Israël, elle est appelée « notre mère » à
l’égal de Sarah. Ensemble elles reposent
avec les patriarches à Hébron. La Femme
Biblique est donc ce que nous avons
appelé « le passage obligé de la Rédemp-

tion ».  Cette vocation dépasse de loin le
concept habituel de « maîtresse de mai-
son » ou de « femme d’intérieur » comme
nous le percevons dans nos mentalités
occidentales modernes. Elle est «LA
maîtresse de La Maison » et, finalement
elle EST cette maison sans qui tout
homme est un orphelin sans logis. Épouse
vaillante et Mère sont célébrées avec
autant de chaleur dans toute la Bible et le
livre des Proverbes se termine par les
enseignements d’une Mère royale à son
fils, et par un cantique à la gloire de la
Femme Vaillante qui prend soin de toute
sa famille  et de toute sa maisonnée, sans
compter sa peine. (Pr 31,1-31) En lisant
ces versets, nous pouvons constater que
le rôle de cette « femme vaillante »
dépasse de loin les murs de sa maison
puisqu’elle exerce une activité commer-
ciale et artisanale et gère les affaires de
tous avec une intelligence qui fait la fierté
de son époux et de sa ville. 

L’Être féminin dépasse aussi largement la
créature individuelle puisqu’il symbolise
aussi l’Épouse Israël et l’Église, comme en
témoignent tour à tour le Cantique des
Cantiques, Isaïe, Osée et saint Paul dans
sa lettre aux Éphésiens (5,22-33). Il est
nécessaire de développer ce thème
célébré particulièrement dans le Cantique
des Cantiques, œuvre mystique tellement
méconnue et mal comprise à cause de ses
symboles et de son vocabulaire ! Le
Cantique des Cantiques – qui est à la Bible
ce que le Saint des Saints est au Temple,
dit Rabbi Akiba, mort en 135 de notre
ère – nous décrit avec poésie et chaleur
l’union de Dieu et de Son peuple Israël :
le Fiancé et la Fiancée vivent les péripéties
de leur amour entourés d’une véritable
symphonie de la création rendue à sa
beauté originelle. La profondeur des
symboles puisés dans la faune et la flore
de la Terre d’Israël mais aussi dans le
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corps rendu à son innocence originelle,
nous font pressentir la beauté de la vie
éternelle, quand l’humanité (la fiancée)
sera enfin réconciliée avec son Créateur et
qu’elle aura consenti à exaucer la prière
de son Fiancé : « p ose-moi comme u n
sceau sur t on cœur, comme un sceau sur
ton  bras » (Ct 8,6 ), en d’autres termes
« reste fidèle et ne te prostitue pas avec
les idoles », comme on le lit tout au long
des prophéties !  Cette prière amoureuse
est l’écho du cœur de l’Alliance que le
Peuple d’Israël proclame au moins deux
fois par jour dans sa prière : le Schm’a
Israel :  « Écoute I sra ël, l ’Étern el es t  n o-
tre Dieu, l’É ternel est un . Tu ai meras
l’Ét ernel ton Dieu de t out t on cœur, de
tou te t on  âm e et  de t ou t  t on  pouvoi r.  Les
paroles que je te comma nde auj ourd’hui ,
elles seront sur t on cœur, tu les in cul-
queras à t es enfants  et tu  leur en pa rleras
dans la ma ison , en vo yage,  au  co ucher et
au l ever . Tu l es atta cheras comme un
sign e sur ton b ras, ell es sero nt comme un
fronteau e ntre tes yeux,  tu  les écriras sur
les poteau x de t a m aison  et  su r t es
portes » ( Dt 6,5-9).

La tradition juive place la composition du
Cantique au début du règne de Salomon,
traduisant ainsi son expérience mystique
lors de sa vision et l’amour qui unissait le
Créateur et le fils de David. Isaïe et Osée
reprendront le même thème de l’amour
nuptial qui unit Dieu à Sa Première
Épouse, Israël que Dieu ne répudiera
jamais :  Ainsi parle l’Éternel : « Où est la
lettre de divorce par laquelle j’ai répudié
votre mère ? » (Isaïe 50,1) comme le
confirmera un autre juif issu de la tribu de
Benjamin,  Paul : « Car Dieu ne se repent
pas d e ses dons et  de son  ap pel » (Rm
11,29-30). Sans écarter Israël, Paul
transposera le thème du mariage pour
approcher le mystère de l’union du Christ
avec l’Église lorsqu’il écrit aux Éphésiens

au sujet du mariage : « c’est  pourq uo i
l’hom me  qui t tera  so n père et  sa  m ère et
s’att achera à s a fe mme et l es deux
deviendr on t  u ne seul e cha ir :   c e m ystère
est grand ; j e d is cela par rapp ort au Chris t
et à l ’Égli se (Ép 5,32-33  et Gn 2,24). 

L’Être  symbolique de la Femme déborde
donc largement la personne individuelle et
s’élargit aux dimensions de l’univers.
L’Épouse reçoit la promesse et par sa
maternité spirituelle, elle construit pa-
tiemment et contre vents et marées, le
futur de toute l’humanité, puisqu’elle a
reçu cette promesse de son époux le
Christ « il  y  aura u n seul  troupeau et un
seul p asteur »  (Jn 10,16).

Dieu se plaît aux lents engendrements
parce qu’il se plaît à respecter notre
liberté, mais Il ne dévie ni à droite ni à
gauche. Il conduit le plan rédempteur
avec une patience toute divine en ré-
inventant de nouveaux chemins à partir
de nos errements et de nos révoltes,
comme il le fit dans le désert, avec le
peuple d’Israël pour arriver finalement à
emmener Israël jusqu’à la Terre Promise.
Cette patience, exercée au quotidien avec
amour, est un attribut essentiellement
féminin et prophétique car, comme le dira
Gertrud von Lefort déjà citée: « la femme
est essentiellement tournée vers le futur,
parce qu’en elle le futur se construit à
partir du vécu quotidien ». Ceci pourrait
nous amener à faire une comparaison
entre le temps de la grossesse qui
symbolise très bien le temps prophétique,
et le moment de la « naissance » qui est
celui de l’accomplissement. Le Seigneur
Jésus ne dit-il pas que les souffrances de
ses disciples lors de sa Passion, se chan-
geront en joie lors de sa Résurrection, en
les comparant à celles d’une femme qui
enfante ? (Jn 16,19-24) et saint Paul le
confirmera dans sa lettre aux Galates
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« Mes enfants, pour qui j’éprouve de
nouveau les douleurs de l’enfantement,
jusqu’à ce que le Christ soit formé en
vous ». (Ga 4,19)

La Femme est donc prophétie et promesse
pour toute l’humanité qu’elle représente
dans le chemin qui va vers le salut
définitif. Elle se lèvera parfois pour
répondre à un appel plus particulier, celui
de « prophète » pour son peuple. La Bible
nous raconte l’histoire de quelques-unes
de ces femmes, sans les nommer toutes.
En effet, les femmes « prophètes » ne
manquent pas dans la Bible, et elles
jouissent d’un grand respect : il nous faut
toutefois nous entendre sur la signification
biblique du mot « prophète » car nous ne
devons pas confondre la prophétie bibli-
que avec les diseuses de bonne aventure,
tireuses de cartes et autres manipulatrices
de boule de cristal, qui, rappelons-le,
n’auront pas plus accès à la Jérusalem
Céleste que ceux et celles qui recherchent
leurs oracles ! (Lv 20, 6, Ap 22,15) : la
prophétie biblique consiste à communi-
quer à tout homme le plan du salut que
Dieu met en œuvre pour lui. Quand le
prophète biblique annonce des catastro-
phes, il ne fait qu’actualiser des prophé-
ties qui ont déjà été données dans le
Lévitique et le Deutéronome par Moïse
quand il avertit Israël des épreuves
terribles que lui amèneront ses infidélités
à l’Alliance du Sinaï. 

Du temps des juges, ces infidélités
répétées se soldaient par les incursions
répétées des peuples ennemis d’Israël qui
le pillaient et le rançonnaient jusqu’à ce
qu’il crie vers Dieu pour implorer son
intervention libératrice. Alors se levait un
juge : alors se leva Deborah jugeant tout
Israël, sous son palmier, (Juges 4 et 5) ;
elle était très respectée par l’ensemble du
peuple qu’elle va consoler, fortifier et

amener à la victoire sur ses ennemis.
Nous connaissons Hulda qui habitait Jéru-
salem, et qui était mariée à Shalum. Elle
eut le courage d’annoncer à Josias, roi de
Juda, que l’impiété du peuple était trop
grave et trop profonde pour qu’il échappe
à l’exil, mais étant donné son repentir et
sa pénitence ce désastre s’abattrait sur
Israël après sa mort (2 R 22,14-20). Au
moment où Joseph et Marie apporte Jésus
au Temple pour accomplir son rachat, ils
rencontrent Anne, fille de Panou-El (le
visage de Dieu) de la tribu d’Asher. Nous
savons que « ashrei » veut dire « heu-
reux », mais savons-nous que le verbe de
même racine signifie « marcher, condui-
re, » mais surtout : « confirmer , attes-
ter ». Anne accomplit le charisme de sa
tribu en authentifiant le Messie (Luc 2,36-
40) dans le « parvis des femmes » alors
que ses parents venaient de Le racheter
(Nb 3,44-51 et Nb 8,17). Arrêtons-nous
un moment sur ce « charisme » très
particulier qui se fonde sur une tradition
juive très ancienne : Sarah, la fille d’Asher
était au seuil de la tente de Jacob quand
ses fils, de retour d’Égypte, voulurent lui
annoncer précipitamment que Joseph était
vivant. Par amour pour son grand-père, et
craignant qu’il ne supporte pas le choc de
la nouvelle, elle arrêta les frères, les fit
attendre, et composa une sorte de
chanson de geste par lequel elle lui apprit
doucement la bonne nouvelle. En récom-
pense pour cet amour filial, la grâce fut
donné à Sarah de vivre plus longtemps
que tout le monde car celle qui accomplit
le cinquième commandement « h onore
ton  père e t  t a m ère a fin de v ivre
longu ement sur l a terre  que Dieu a promis
à t es père s de  leu r d onner »  ( Ex 20, 12) .
ne pouvait pas mourir en Égypte. Chose
extrêmement rare pour une femme, elle
sera nommée deux fois dans la généalo-
gie, une fois avant de partir pour l’Égypte
« fils d’Asher… et leur sœu r Sarah »
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(Gn 46, 17 ) et une seconde fois, dans le
livre des Nombres, 430 ans plus tard, « et
la fille d’Asher se nommait Sarah » (Nb
26,46)Selon cette même tradition, Sarah
authentifia Moïse comme celui qui devait
faire sortir Israël de l’esclavage égyptien.
La tradition nous dit que douée d’une
longévité exceptionnelle due à sa piété
filiale, Sarah entrera en Terre Promise.
Deux références clefs enracinent aussi
cette histoire: La bénédiction de Jacob sur
son fils : « Asher, ses m ets sont gras, i l
sert  à  la table d es roi s »  ( Gn 49, 20 ), et
celle de Moïse qu’il prononce sur Asher
avant de mourir : « qu’il plonge son pied
dans l’huile » (Dt 33,24). La première
bénédiction montre la proximité d’Asher
avec la tribu de Juda sur laquelle repose
l’onction messianique royale et la
deuxième relie Asher à l’annonce de la
bonne nouvelle, annonce qui est faite par
une « messagère » (Isaïe 40,9) ou un
« messager » dont les pieds sont beaux
sur les montagnes !   (Isaïe 52,7) ...parce
qu’il annonce le règne de Dieu et de Son
Messie. Le charisme d’Asher est donné
aux femmes de la tribu, puisqu’il vient de
la bonne action de Serach,  et il survivra
aux turbulences historiques comme nous
pouvons le lire dans l’Évangile de Luc.
Cette tradition orale a donc un poids
certain puisque Luc la retransmet dans
son Évangile, (Lc 2,36-40) quand il
raconte les événements qui se sont
produits lors de la « Présentation au
Temple ». Il serait plus juste d’appeler
cette fête le Rachat du Premier Né qu’il
est obligatoire de faire le quarantième
jour après la naissance d’un garçon selon
la Torah (Ex 13,13 et 22,29), rachat qui
était accompagné d’une deuxième céré-
monie, celle de la « purification de la
mère ». Cette cérémonie touchant la
femme mérite quelques explications, pour
lui redonner son plein sens biblique.

La Torah (pentateuque) nous explique
abondamment que toute naissance est
une bénédiction et que l’union légitime
d’un homme et d’une femme est bénie par
Dieu. Comment expliquer qu’il faille
« purifier la mère » après la naissance,
ou, plus généralement cette notion
d’impureté qui touche toute perte de
sang, à l’accouchement comme dans le
cycle féminin (Lv 18,19), ou tout épan-
chement accidentel, tant masculin que
féminin. Nous pourrions dire ceci : Dieu
est la vie pure, et tout ce qui est « perte
de sang » est une perte d’âme (Gn 9,1-7)
et atteint l’intégrité de la personne. Voilà
pourquoi il est défendu de manger du
sang, dans la Torah mais aussi dans les
Actes des Apôtres (15,20). Toute perte de
sang occasionne donc une « perte de
vie ». La personne est déclarée « non
pure » car elle est atteinte dans son
intégrité. Ce genre de « non pureté » n’a
rien à voir avec le péché, mais il en est
pourtant une conséquence comme la
maladie, la souffrance et la mort qui sont
entrées dans le monde par la faute
originelle. Dieu étant LA VIE, seuls les
hommes sans handicaps ni membres
amputés ni contacts récents avec un mort
pouvaient servir au Culte. Étaient écartés
systématiquement tous ceux qui, mala-
des, avaient des hémorragies ou des
« épanchements » accidentels. L’acte
conjugal était donc interdit lors des règles
d’une femme. Il convient de s’arrêter
quelques instants sur cette donnée très
importante dans la vie conjugale d’un
couple juif. L’acte conjugal est l’acte saint
par excellence dont Dieu est témoin, donc
un acte cultuel. On ne peut pas l’accomplir
dans un moment où la femme « porte le
deuil d’un enfant qui aurait pu naître si
l’ovule avait été fécondée » (Rabbi
Abraham Abehsera), car en fait, l’état
d’abstinence de 7 jours correspond aux
7 jours de deuil. Là se situe le problème



30    Reflets lasalliens - mars-avril 2008

de ce que nous appellerons « l’incapacité
cultuelle ». Cette même « incapacité
cultuelle » sera celle du couple pendant
les règles de la femme, car elle est le
Temple de la Vie. 

Cette loi aura aussi l’avantage - et il n’est
pas mince - d’obliger l’homme à respecter
le cycle féminin et à tenir compte d’un
rythme autre que celui de son désir, ce
qui constituera aussi une protection pour
la femme, respectée pour elle-même et
« personne » à part entière. 

Les lois bibliques ont constitué une
révolution considérable dans un monde où
les femmes n’étaient pas respectées et où
les petites filles l’étaient encore moins.
C’est la raison pour laquelle on trouve des
lois dans toute la Torah où Dieu interdit la
vente d’une fille comme servante sans
prévoir un contrat (Ex 21,7) et, innovation
pour l’époque :  le père ne dispose pas du
droit de vie et de mort sur ses enfants
comme dans les pays d’alentour. Quand
les commandements sont reniés, alors
arrivent de tristes histoires comme des
enfants offerts en sacrifice à Moloch, ou
une jeune femme vierge, offerte en
sacrifice par son propre père Jephté :
l’histoire se passe au temps des Juges et
en pleine trahison de l’Alliance, même si,
de temps à autres, Dieu, dans son infinie
miséricorde, envoie un chef de guerre,
souvent charismatique mais pas toujours
vertueux, pour secouer un peu le joug des
Philistins. Jephté est l’un de ces hommes
dont on pourrait dire comme on l’a dit de
Noé « juste dans sa génération », il est le
fils d’une prostituée, son père est Galaad.
Méprisé par ses frères, ils viennent pour-
tant le chercher pour battre les Ammo-
nites, et il fait un vœu lors de la dernière
des batailles: « Si t u livre s ent re m es
ma ins les fi ls d’Am mo n,  qu iconque sort ira

des porte s de  ma m aison a u devan t d e
moi, à mon h eureux retour de chez les fil s
d’Amm on, sera consacré à l ’Éternel, j e
l’of fr irai  en  h oloc auste »  ( Jg 11, 31 ).
Catastrophe, voilà que la première per-
sonne qui sort des portes de sa maison
est sa fille unique qui l’accueille en
chantant avec son tambourin…

Tout comme Isaac qui ne s’est pas révolté
quand Abraham l’attache sur l’autel du
Mont Moryya, la jeune fille ne se révolte
pas mais demande une étrange
permission : aller dans les montagnes,
avec ses amies, pleurer sur sa virginité,
c’est-à-dire se lamenter parce qu’elle n’a
pas connu d’homme et qu’elle n’a pas
d’enfant. 

On ne peut clore cette petite incursion
dans la Bible « au féminin » sans parler
d’une femme fatale car toutes les femmes
bibliques n’ont pas été de saintes femmes.
Mais curieusement, les auteurs nomment
très peu de femmes qui ont entraîné leur
mari et leur peuple vers les désastres que
nous connaissons. Une d’entre elles,
pourtant, défraie la chronique… c’est le
cas de le dire, puisqu’il s’agit de la terrible
Athalie, très mal élevée par Jézabel.
Jézabel ayant assassiné les prophètes
fidèles au Dieu unique, monté un faux
procès contre le pauvre Nabot pour lui
prendre sa terre, et persécuté le prophète
Élie, ne pouvait pas élever correctement la
petite Athalie. Celle-ci, pour ne pas être
en reste, massacre tous les rejetons
mâles de la tribu de Juda… sauf un qu’une
femme, Yehosheva, de race royale, va
cacher 6 ans avec sa nourrice, dans une
chambre du Temple. Il régnera sous le
nom de Joas. Athalie connaîtra un sort
comparable à sa mère Jézabel, elle sera
mise à mort.
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Rassurons-nous, Dieu n’est pas misogyne,
et les « femmes fatales » sont très peu
nombreuses dans la Bible, par contre, les
femmes édifiantes abondent. Et Dieu n’a-
t-il pas choisi une maman pour son Fils ?

Ève ou Marie ? À chaque femme la ques-
tion est posée. Elle sur qui repose ce
redoutable appel : enfanter l’homme dans
l’Espérance. “

N.D.L.R. (*) Torah (en hébreu : loi) ou Pentateuque, les 5 premiers livres de la Bible.

(*) Talmud (en hébreu : étude) : compilati on des études rabbiniques se rapportant à la législation, à
l’éthique, aux coutumes et à l’histoire des Juifs. 

PA ROLE VI VAN TE

Vous bâtissez le Royaume de Dieu.

Porteuses d’un message clair,

Vous conjuguez féminisme et christianisme.

Bravo à vous, femmes solidaires.

Merci à vous femmes vivantes, femmes debout.

Merci de porter le flambeau,

Merci de tenir la lampe allumée,

Merci de tisser jour après jour la toile du partenariat.

Femmes vivantes, vous veillez au grain,

Votre courage, votre joie de vivre, votre humour, votre ténacité

Nourrissent nos rêves les plus fous.

Vos convictions s’inspirent de votre spiritualité.

Elles témoignent de votre bonne santé.

Femmes du réseau, femmes vivantes,

Contre vents et marées vous avez navigué.

Vous avez relevé la femme courbée, donné à boire à qui avait soif,

Consolé qui était dans l’épreuve, annoncé le Vivant.

L’Évangile demeure votre phare.

Femmes vivantes, merci de nous transmettre la Vie.

Tiré du site du réseau Femmes et Ministères www.femmes-ministeres.org 

http://www.femmes-ministeres.org
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Femmes... appelées...
Suzanne Cot ton,

agente de pastorale, Rivière-au-Renard,
diocèse de Gaspé

•  Le travail d’agente de pastorale en paroisse est, aujourd’hui encore, un défi dans
l’Église et dans la société. Il se but e à des barrières aussi fortes que le patriarcat et aussi
figées que la peur du changement. Je veux par ce cour t texte de réflexion,  apporter un
peu de mon exp érience. Comme femme en Église, j’ai rencont ré, sur  ma route, des
hommes qui heureusement m’ont  permis d’avancer et de prendre ma place et j’en ai
rencontré d’autres qui m’ ont fait reculer par peur de se voir enlever un cert ain pouvoir.
Ces quelques lignes sont  dédiées à toutes les femmes qui se sont  donné la main pour  que
l’Évangile soit vécu au quotidien avec foi, amour  et convi ction.  En t oute simplicité et
honnêt eté je jette ces réflexions à partir de mon hi stoire, de mon ministère.

Depuis 30 ans, j’ai donné ma vie, mon cœur, mes bras, mes pieds au service de
l’Évangile, des communautés et de l’Église. Depuis 30 ans, je livre le combat que bien des
femmes avant moi ont livré et que beaucoup livreront encore, à moins que...

Je compte éperdument sur ces trois points
de suspension. C’est fou ce qu’un signe de
ponctuation peut laisser sous-entendre.
Ceux-ci ont deux côtés : un p’ tit côté givré
et un côté nature, comme le dit une certaine
publicité. 

Je suis une épouse et une mère de famille de
trois enfants, adultes présentement qui, tant
bien que mal, tracent leur route. Je suis fière
de ces êtres de cœur, lesquels, comme tous
les jeunes de cet âge, se sont accrochés à la
vie dans tout ce qu’elle a de beau, de grand,
de précieux. 

Mon petit côté givré, ce sont eux et le
compagnon de ma vie. S’ ils n’avaient pas été
à mes côtés, ces années de service de
l’Évangile n’auraient pas eu la saveur qu’elles
ont présentement ni l’odeur du quotidien
qui en font des années pleines de sens. 

Le petit côté givré, ce sont aussi toutes ces
femmes, de tous les temps, qui ont
combattu le bon combat pour aller jusqu’au
bout.  Elles sont nombreuses ces femmes.
Elles sont belles et créatrices, pleines
d’enthousiasme et d’envergure.  

Je veux ici parler de toutes ces femmes qui,
depuis des siècles ont œuvré dans le
quotidien auprès des pauvres, des petits, des
aimé(e)s de Dieu. Je pense à toutes ces
femmes, qui ont manié ciseaux, crayons,
aiguilles, papier et cartons, trop souvent
dans l’ombre.  

Je pense à toutes ces femmes qui, au nom
de leur fidélité à l’Évangile, sont allées loin,
très loin, afin d’accéder à une place qui leur
ont été délibérément refusée et ce malgré un
appel réel.  
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Bravo à vous, chères Dames ! Vous êtes des
précurseures, des défricheures, des aventu-
rières !
Le petit côté givré, ce sont ces femmes qui,
comme moi, ont accepté de relever le défi
de la paroisse avec ses joies et ses
souffrances.

Je suis agente de pastorale dans un secteur
comprenant 4 paroisses depuis maintenant
12 ans. J’ai aussi œuvré en milieu scolaire
comme animatrice de pastorale auprès des
jeunes pendant 23 ans. 

Le petit côté givré c’est aussi tous ces êtres
qui sont passés et qui passent encore sur ma
route, qui me font avancer et me donnent
l’élan nécessaire pour voir loin. Car il faut
voir loin, nous les femmes qui travaillons en
Église.

Dans les cours de conduite automobile, on
nous apprend que la meilleure façon de
regarder la route pour une conduite préven-
tive, c’est de voir loin et de voir large. Voir
loin, ce qui permet d’anticiper et de prendre
les décisions qui s’ imposent à temps !  Voir
large puisque de tous côtés peuvent se
manifester bien des obstacles qui surviennent
en tout temps et ils sont souvent nombreux.
Voir large pour une vigilance constante ...

La réalité de l’agente de pastorale paroissiale
ressemble à la réalité de  tous ceux et celles
qui désirent prendre la route prudemment
mais en sachant qu’ ils rencontreront mille
défis. Elle n’est pas différente de la réalité de
tout baptisé. L’essentiel c’est la mission
qu’on a acceptée. Mais comment réaliser la
mission quand l’accessibilité n’est pas
ouverte à tous ?  

Mon mari est une personne handicapée qui
eut à lutter pour se tailler une place partout
dans la société et celle-ci lui a ouvert les
bras. Elle lui a fait une vraie place autant
dans le travail que dans le stationnement ou
l’hébergement. Il en a le droit. Il est une
personne à part entière.

Et nous les femmes en Église ? Qui sommes-
nous ? Où est notre place ? Sommes-nous
des baptisées à part entière ? Comment se
fait-il qu’encore aujourd’hui, en 2008,
l’Église ne se soucie pas de tous ces appels
réels  ?  

La moisson est abondante et les ouvrières
sont là. Elles sont aux champs. Elles mois-
sonnent. Elles donnent... Ne serait-il pas
temps qu’ il y ait des rampes d’accès pour
que tout baptisé se sente partie prenante de
cette Église offerte comme un cadeau ?

Je me sens trop souvent handicapée par ces
barrières que sont les mentalités figées, les
manques de confiance en ce que je suis et en
mes capacités car c’est de monsieur le curé
que doit venir la décision finale. Je me sens
handicapée par ce manque de vision d’ave-
nir et cette façon de placer notre travail bien
après les besoins de sauver les clochers.

Les mentalités sont ancrées dans l’acier...
ancrées tellement profondément que l’on
croirait que le mot Église est du genre
masculin. Et pourtant... cette Église est
d’abord faite de baptisés, peu importe le
genre... peu importe le sexe... ce qui
importe c’est la foi, l’espérance et l’amour...
c’est la mission de tous les baptisé(e)s. Et
c’est avec eux, au cœur de la vie, que nous,
agentes de pastorale, nous avons à travailler,
ou plutôt à faire un bout de chemin à la
manière des disciples d’Emmaüs.
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C’est là que se pointe le petit côté nature
de la publicité... Le petit côté nature, ce
sont ces expériences de présence mysté-
rieuse, sous le souffle de la beauté, de la
bonté, de la paix qui sont comme des
phares. 

Ce sont ces moments où les familles
découvrent enfin la présence de Jésus au
cœur de leur quotidien. Ce sont ces mo-
ments où les petits s’émerveillent du

 précieux de leur vie. 

Ce sont ces moments où l’Église se fait
accueillante, sans juger, sans condamner...
mais plutôt compatissante et tendre. Le
petit côté nature, c’est cette liberté inté-
rieure, essentielle à toute mission de
service. Liberté qui éloigne les peurs et les
craintes. Liberté des enfants de Dieu,
ouverts à la vraie fraternité, celle des
A ctes des A pôtres.  Cette fraternité qui a
permis de labourer la terre et d’en faire
germer les valeurs de l’Évangile, de joie,
de justice et de paix. 

Voilà l’apanage des femmes en Église...
Ces femmes bâtisseuses, ces femmes édu-
catrices, ces femmes pasteurs... ces fem-
mes qui demandent à ce qu’on entende
enfin leur cri, leur appel, leur passion. Ces
femmes qui se sont donné la main pour
que l’Évangile soit premier... pour que le
Christ soit aimé... pour que le pain et
l’amour soient nourritures d’éternité. Pour
que tout baptisé, conscient de sa mission,
soit bâtisseur de sa communauté.

Que diriez-vous, si demain, nos commu-
nautés se réveillaient avec un vide de ten-
dresse et de féminité ? Comment l’Église
survivrait-elle sans ces femmes de service,
de compassion, de tendresse, d’accueil ? 

À  vous tous les baptisé(e)s, mes frères et
sœurs, il importe d’ouvrir la route et de
changer les mentalités afin de marcher
ensemble. C’est de la base que doit venir
l’espérance. C’est de la base que doivent
prendre racine les jeunes pousses qui ne
demandent qu’à croître sans être étouf-
fées. Qui va se lever pour prendre la
parole ouvertement ? Nous sommes des
femmes, des hommes et des enfants qui
désirent suivre le Christ et son Évangile en
passant par cette Église fragile et humaine.
Mais quelles femmes vont avoir encore
l’énergie pour avancer à contre-courant
dans cette Église qui a pourtant besoin de
ces pasteures différentes certes, mais aussi
appelées...

Femme en Église !  Femme d’Église !
Femme d’amour !  Femme de service ! 
Que la route s’ouvre enfin, 
Route d’Évangile, le vrai,
Route où le Pain et la Parole sont partagés,
offerts par tes mains, par ton cœur, par tes
lèvres ! 
Femme  pasteur,
Femme berger,
Femme choisie,
Femme appelée ... ! “

La moisson est abondante et les ouvrières sont là. Elles sont aux
champs.  Elles moissonnent.  Elles donnent... Ne serait-il pas temps
qu’il y  ait  des rampes d’accès pour que tout baptisé se sente partie
prenante de cette Église offerte comme un cadeau ?
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Dans les Évangiles, des femmes ont  toujours été autour  de Jésus. M ais l’Église catholique
reste un gouvernement d’hommes, dans des sociétés de plus en plus travaillées par la
question de la pari té hommes/ femmes.  A ujourd’hui, les femmes prennent une part
essent ielle à la vie de l’Église et participent  à l’ invent ion d’une nouvel le alliance ent re les
laïcs et les clercs.

Comment les femmes font bouger l’Église… ?

Une image. Une messe de Pâques racontée par l’écrivain Colette Nys-Mazure : « La
splendeur de la célébration au cœur des vitraux, des lustres allumés, de l’encens
généreusement balancé, des chants sublimes de la maîtrise », et une assistance
« nombreuse et recueillie […] Mais, dans le chœur, une douzaine de prêtres d’une
moyenne d’âge de 80 ans aux gestes lents et onctueux. Et pas une femme. Pas même
pour lire la Parole, celle qui proclame que ce sont des femmes qui ont découvert le
tombeau ouvert… Paradoxe. Ces officiants en étaient-ils conscients ? » Cet extrait
d’une tribune parue dans un journal belge décrit sans détour le décalage criant entre
une Église gouvernée par des hommes mais souvent animée par l’autre moitié de
l’humanité, les femmes. Ce hiatus pourrait alimenter sans fin les débats sur une Église
d’un autre âge et qui refuse d’évoluer. Avec, aux extrêmes, les militants pour une
ordination  de femmes d’un côté, et, de l’autre, les partisans d’un «chacun sa place».
«Reculons-nous au lieu d’avancer ? », interroge d’ailleurs Colette Nys-Masure. Le
terrain est sensible, voire miné. Évoquez donc la question de la place des femmes dans
l’Église, et souvent, les clignotants de l’interlocuteur passent à l’orange… Les préalables
sont toujours les mêmes : crainte des clichés, des positions trop tranchées, des idées
mal interprétées… Il y a deux ans, quand son évêque lui a demandé de préparer une
conférence sur ce thème, Marie-Jo Thiel, professeur d’éthique et de théologie morale
à l’université Marc-Bloch de Strasbourg, avait même dans un premier temps décliné
l’invitation. « Trop compliqué! Trop délicat ! [...] Mais pouvais-je me taire ? », s’était-
elle alors interrogée (1).

Un exercice d’éq uilib rist e

Certes, par le baptême, qui fonde la
dignité des chrétiens, hommes et femmes
sont égaux devant le Christ. Mais parler
des femmes dans l’Église reste encore
aujourd’hui un exercice d’équilibriste, car
les femmes sont partout, à un détail près:
leur statut, qui les tient écartées des lieux
de décision de l’Église. « Au mieux, elles
sont appelées comme expertes, pour une
parole ponctuelle », souligne la théolo-

gienne. Sur la question de l’ordination des
prêtres, Jean-Paul II a en effet tranché
solennellement en 1994 dans la Lettre
apostolique Ordinatio Sacerdotalis (2):
« L’Église n’a en aucune manière le
pouvoir de conférer l’ordination sacer-
dotale à des femmes, et [...] cette
position doit être définitivement tenue par
tous les fidèles de l’Église ».

Sur le diaconat féminin, la question reste
ouverte, mais le caractère définitif de la
déclaration de Jean-Paul II a clos le débat
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sur le ministère presbytéral des fem-
mes », précise le père Laurent Villemin,
spécialiste de la théologie de l’Église à
l’Institut catholique de Paris.

Pour autant, les femmes portent l’Église.
La catéchèse, emblématique de l’engage-
ment féminin au niveau des paroisses, est
en effet assurée par plus de 200 000 laïcs,
dont 80 % sont des femmes (3). « Sur ma
paroisse, il y a un homme, mais il a plus
de 75 ans. Autrement, quand ce sont des
hommes ce sont des clercs », constate
Catherine, 52 ans. Le « caté » comme
premier engagement a été pour elle une
porte d’entrée vers d’autres respon-
sabilités. Après plus de quinze ans de
catéchèse pendant lesquels elle a pris le
temps de se former, elle a été embauchée
il y a cinq ans pour s’occuper de l’aumô-
nerie d’un collège.

Grin ce m e n ts d e  d e n ts

Depuis quelques décennies, les femmes
participent aussi aux conseils pastoraux et
aux conseils épiscopaux. Plus de trente
évêques ont ainsi fait le choix d’appeler
des femmes au Conseil épiscopal. Comme
Régine Maire, 67 ans, à Lyon, déléguée
diocésaine aux relations œcuméniques et
avec le judaïsme. « La clé, ce sont les
compétences. J’ai eu la chance d’avoir
plusieurs cordes à mon arc, avec la
psychologie et la théologie. Je n’ai pas eu
à prouver mon savoir-faire, y compris du
côté de l’accompagnement des retraites
spirituelles où j’ai été accueillie avec un a
priori de confiance qui m’a toujours
touchée.

Catéchèse, aumônerie, accueil en équipe
de funérailles, animation d’équipe pasto-
rale, formation, théologie... Les femmes
investissent avec succès tous les champs
de responsabilités qui leur sont ouverts.
À Lille, en 2003, Thérèse Lebrun, 51 ans,

a même été nommée, après l’accord en
bonne et due forme de Rome, première
femme rectrice d’une université catholi-
que. « Avant j’étais vice-recteur, mon
passage de n 2 à n  1 a pu étonner,o o

notamment certains hommes. “Elle n’en
aura pas la capacité”, se disaient-ils...
Mais aujourd’hui, cela n’est vraiment pas
une question. On en rigole en conseil
d’administration. Je suis juste un recteur
qui fait aussi sa lessive et épluche ses
pommes de terre ».

Il y a quelques années, certaines ont joué
les pionnières, parfois malgré elles. C’est
ainsi que le raconte Jeanne Macherel,
50 ans. Recrutée par Mgr Matagrin à
Grenoble en 1998, elle a été la première
femme chargée d’organiser un synode
diocésain. À même pas 30 ans. « Pour
certains prêtres, cela a été difficile. Ils ont
été nombreux à me le dire après. À
l’époque, j’ai même reçu deux lettres,
violentes, qui m’ont marquée et qui
disaient: “Mais qu’avez-vous fait pour
arriver là ? C’est intolérable, irrecevable”.
Il y avait comme une sorte d’inquiétude
autour du sujet. J’étais une femme, et
j’avais un poste de management, entre
les prêtres et l’évêque ». Grincements de
dents et étonnement dans les rangs.
« Mais les représentations font plus peur
que le réel », constate assez vite Jeanne
Macherel, qui sait gagner la confiance de
ses nouveaux interlocuteurs. « Je n’avais
pas fait les guerres de tranchées de mon
diocèse, j’étais naïve en quelque sorte, ne
connaissant pas les mésententes profon-
des des uns et des autres. Je mettais donc
des personnes en contact sans savoir que
?c’était impossible” ! ». Bien plus, seule au
milieu de prêtres, elle reçoit beaucoup de
confidences... Parce que femme ? Parce
qu’en responsabilité à un poste char-
nière ? Parce que pratiquant un manage-
ment d’écoute et de mise en relation ?
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Impossible de trancher sans tomber dans
la caricature, mais son expérience a
bousculé des mentalités et des a priori.
Depuis le synode, les instances
représentatives du diocèse se sont
ouvertes aux laïcs.

Par t age  des  r esponsa bi l i t és

Aujourd’hui, face au manque de prêtres,
nous n’avons d’ailleurs pas fini d’inventer
une Église plus accueillante aux laïcs. Et
donc aux femmes. « La nouvelle place des
femmes s’inscrit dans la reconfiguration
de la prise en charge de la vie ecclésiale,
analyse le père Robert Scholtus, théolo-
gien et supérieur du séminaire des Car-
mes à Paris. Les laïcs prennent une part
essentielle dans l’Église, et le partage de
la vie pastorale - où les laïcs en respon-
sabilité sont en général des femmes -
n‘est pas forcément facile. Des tensions
sont inévitables, mais c’est moins un
problème théologique qu’un problème
psychologique, avec le sentiment pour un
certain nombre de prêtres de ne plus
vraiment maîtriser la spécificité de leur
ministère. Les laïcs, de leur côté, ont
parfois le sentiment d’être utilisés ». Sur
le terrain, les femmes vivent en direct la
mutation délicate de la figure du prêtre.
« Le prêtre n’est plus au centre de tout.
Aujourd’hui, il est celui qui met en lien et
travaille à l’unité d’une communauté
diverse, ajoute Robert Scholtus. Dans ce
contexte, certains prêtres ont besoin de
se réapproprier leur identité ». Par la force
des choses, la collaboration avec les
prêtres se repense et s’invente. Et quand
de nouveaux équilibres de responsabilité
se mettent en place, ça peut marcher!
Comme en témoigne Régine Maire, de
Lyon: « Dans notre diocèse, on donne à
des laïcs des missions sans qu’elles soient
chapeautées par des clercs. Un vrai parte-

nariat est en train de s’inventer. Mais ce
n’est pas gagné sur le terrain paroissial,
nuance-t-elle, où des curés ont du mal à
confier une vraie autonomie aux laïcs.
C’est avant tout lié à la personnalité du
prêtre, pas à l’âge ».

Laïcs et clercs accompagnent donc comme
ils peuvent la recomposition du paysage
de l’Église, un tissu de responsabilités à
partager. Ou à inventer, même, devant
certaines évolutions.

Jeanne Macherel, aujourd’hui formatrice
en théologie, s’est ainsi vue confrontée à
la question du pardon et du sacrement
des malades lors d’une formation
d’aumôniers d’hôpitaux. À l’approche de la
mort, des personnes avouent des choses
douloureuses devant des aumôniers, le
plus souvent laïcs, en l’occurrence beau-
coup de femmes. Nous avons constaté
que c’était souvent une expérience forte
mais pas suivie d’une demande sacramen-
telle. Cela m’interroge. Faute d’avoir eu
de vraies rencontres avec des prêtres
dans leur vie, les malades repoussaient
souvent la proposition de la visite d’un
clerc. N’y a-t-il pas la possibilité d’étendre
aux laïcs ce ministère d’écoute, dans sa
dimension sacramentelle ? » La question
se pose ici de manière très concrète. « Il
y a une grande diversité de ministères à
inventer, ajoute la formatrice, comme un
ministère d’accompagnement vers la
réconciliation, par exemple. Sans ajuste-
ment, c’est le sacrement de réconciliation
que nous dévaluons, faute de pouvoir le
proposer dans l’élan d’une confession
fraternelle. » De l’expérience de terrain
surgissent ici des idées et des
propositions.
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U n  au tr e to n ,  u n e au tr e
a p p r oc he

L’Église a tout à gagner d’une alliance
entre les « unes » et les uns, car les
femmes donnent aussi une tonalité parti-
culière à leur engagement. Une femme
investit différemment son rapport aux
autres et à Dieu. « Quoi qu’on en dise, les
femmes sont quand même celles qui
mettent les enfants au monde, exprime
Thérèse Lebrun, recteur de Lille, et notre
attention professionnelle reste toujours
contrebalancée par notre relation à nos
enfants et aux autres. Nous sommes
davantage en responsabilité de l’autre ».

Biologique ou non, le lien au monde
habite les femmes. L’accueil, l’éveil, la
transmission entrent en résonance avec
un élan vital et profondément charnel de
cette « part manquante » de l’Église. Mais
il n’est pas question pour autant de limiter
les femmes et les hommes à des périmè-
tres de spiritualité cadrés au millimètre
près. « Non, il n’y a pas  d’essence mas-
culine ou féminine », rappelle la théolo-
gienne Marie-Jo Thiel.  « Le texte biblique
rappelle avec force que la différence
homme/femme n’affecte pas l’essence
humaine commune aux deux. […] Les
deux niveaux, être et façon d’être, ne
doivent pas être confondus ».

C‘est la manière dont chacun ou chacune
appréhende les autres et saisit le monde
à bras-le-corps qui diffère. La gamme de
couleurs reste la même, seule la manière
de les mélanger sur la palette change.

Sœur Jeanne-Françoise, 90 ans, religieu-
se de Notre-Dame de Sion, évoque ainsi
son lien à la vie : « Moi qui n’ai pas donné
la vie physiquement, je pense que la
mission de la femme est de transmettre.
Moi, j’ai à donner cette vie en redonnant

à mes contemporains ce qu’il y a de
charnel dans la Parole de Dieu. À la fois
par ma vie, par ma parole, par mes
connaissances. Le “vivant”, c’est cela qui
me passionne. D’ailleurs, à la messe, c’est
souvent transmis de manière trop intellec-
tuelle. J’aimerais tant que les prêtres
reprennent les textes de la liturgie. Nous
disons des merveilles, mais est-ce que
nous l’intégrons ? Je voudrais tant que les
choses deviennent vivantes ! »

Son témoignage en dit long sur le rapport
gourmand aux textes de cette fine
connaisseuse de l’hébreu, une langue qui
« donne de la chair au texte ». […]

Régine Maire, Jeanne Macherel et Sœur
Marie Jeanne se souviennent avoir
« prêché », « mais il y a vingt ans », ou
« une fois pour Carême », ou encore
« quand je l’ai dit à un prêtre, il m’a dit
que je n’aurais pas dû », se souvient
notamment la religieuse. Pourtant, qu’on
se le dise, c’est possible ! Il est même
inscrit dans le code de droit canonique de
l’Église (canon n/ 766) « L’homélie est
réservée au ministre ordonné, mais celui-
ci peut demander à quelqu’un de
commenter la Parole de Dieu », explique
le père Laurent Villemin. Au clerc d’éva-
luer « l’utilité » et les « circonstances ».
Dans la pratique, ce petit canon 766 de
quelques lignes serait-il moins utilisé qu’il
y a quelques années ? Peut-être. Et c’est
dommage, car les femmes ont donc aussi
leurs mots à dire, au sens premier du
terme, sur les textes bibliques. Elles pour-
raient notamment rappeler à leur manière
que le Christ a aussi misé sur les femmes.

Dans les Évangiles, elles sont là aux
moments décisifs. Présentes au pied de la
croix avec Jean et messagères de la
résurrection du Christ le matin de Pâques.
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Ce jour-là, ce sont les femmes qui
trouvèrent la pierre roulée devant le
tombeau. Ce sont encore elles les toutes
premières à voir le Christ ressuscité. Et
sur le chemin d’Emmaus, deux disciples
évoquent l’incroyable nouvelle transmise
par quelques femmes qui sont « des

nôtres»! «Des nôtres »... Une vérité toute
simple qui, petit à petit, prend corps,
chair et vie dans l’Église d’aujourd’hui.

ANN E RICOU
PANORAMA , jui n 2007

(1) Sa conférence a été publiée dans La Documentation catholique du 19 novembre
2006 (DC, 2006, n/23 En ligne sur www.theologiafr 
(2) Lettre apostolique Ordinatio Sacerdotalis de Jean-Paul II sur l’ordination
sacerdotale exclusivement réservée aux hommes (22 mai 1994).
(3) Derniers chiffres de l’Institut supérieur de la pastorale catéchétique. Femmes en
responsabilité, 1984.

L’ APPORT SIGNIFICATIF DES FEMMES ENGAGÉES EN PASTORAL E
[Extrait]

Dans une Église où les ministres ordonnés sont encore exclusivement des hommes, la présence de nombreuses
femmes en pastorale, constitue un enrichissement certain de la vie ecclésiale. Ces femmes donnent un
nouveau visage à l’Église, elles suscitent un nouvel élan vers la réalisation d’une Église-communion. Par leur
souci de la vie sous toutes ses formes, par leur manière d’être, par leur expérience de foi ancrée dans un vécu
de mères et d’éducatrices, elles apportent une autre parole, un autre regard, une autre façon de vivre la
mission ecclésiale, somme toute, une manière autre «d’être et de faire Église». Toutes les dimensions
pastorales d’accueil, de convivialité, d’écoute et d’attention aux personnes, d’une façon toute spéciale aux
personnes pauvres, démunies, marginalisées, exclues, y gagnent.

Fortes d’expériences de toutes sortes, plusieurs de ces femmes manifestent une grande liberté d’action, de
pensée et de prise de parole. Les anciennes comme les nouvelles venues dans le monde de la pastorale ont
beaucoup à inventer pour ne pas se laisser absorber par «l’ ancien et presque unique modèle clérical » qui
apparaît, aux yeux des plus sensibilisées, peu susceptible de répondre eff icacement aux impératifs de la
mission de l’Église d’aujourd’hui. Cependant, le danger de «cléricalisation des laïcs» est toujours là. Plusieurs
s’y glissent facilement, inconsciemment, peut-être, alors que d’autres ont un réel désir de «faire Église
autrement». Elles questionnent certaines approches pastorales et prennent courageusement une distance avec
la façon traditionnelle, encore trop imbue d’une culture patriarcale, de répondre à la mission. Elles font preuve
de patience et de vigilance. Mais, souvent leur patience est à bout...

Raymonde Jauvin, Trois-Rivières, 2004
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